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Chapitre numero 1
Titre : Briser la routine.
Poste le 26/10/2013 a 23:04:28 par Cuse

La petite épicerie faisait partie de ces commerces ouverts à toute heure du jour et de la nuit. C’était l’une des dernières du quartier à s’être pliée à ce système. Elle avait dû céder, confrontée à la baisse de chiffre d’affaires qu’avait engendré son refus de s’aligner. Cette règle s’était pourtant installée en douceur, au début. Quelques boutiques avaient reçu une subvention du gouvernement en échange de la promesse d’être ouvertes 24h sur 24, afin que les consommateurs ne se retrouvent jamais en manque d’une marchandise quelconque : aliment, médicament, voire même vêtement. 
Très vite, les enseignes voisines avaient également dû adopter ce mode de fonctionnement pour garder leur clientèle, et par onde de choc ce fut l’intégralité des commerces qui dut s’adapter.
Malgré tout, celui-ci était l’un des derniers spécimens d’une espèce en voie de disparition. A ce jour, une grande majorité des bâtiments étaient équipés d’un système de livraison ultra rapide. Vous passiez une commande depuis votre appartement et un réseau d’énormes tubes à air comprimé vous l’amenait en moins de cinq minutes depuis l’un des centres de distribution situés en périphérie de la ville. Alors, bien sûr, se déplacer pour faire ses courses était devenu une immense perte de temps. Et, ainsi, les boutiques avaient fermé, les unes après les autres. Celle-ci n’allait sans doute pas tenir bien longtemps.
Le silence qui y régnait était assourdissant. Seul le tapotement des doigts du gérant sur son comptoir venait perturber le très faible bourdonnement des voitures qui passaient dans la rue à vive allure. Accroupi près d’un des rayons, je faisais défiler du bout du doigt une multitude d’hologrammes représentant diverses bouteilles en trois dimensions. A chacun d’entre eux était associée une description que je lisais attentivement, sans parvenir à me décider. Poussant un léger soupir, je me tournai vers le caissier qui était occupé à suivre un quelconque programme télévisé que lui seul pouvait voir, et l’interpellai :
« Hey, Sal ? Tu t’y connais un peu en alcools ? » 
Salvadore releva la tête et m’observa en fronçant les sourcils. On se connaissait bien, cela faisait plus de six ans que je faisais mes courses dans sa boutique, une à deux fois par semaine. J’en avais vu la fréquentation diminuer, petit à petit. Je n’y avais plus croisé d’autre client depuis presque deux mois.
C’était devenu une routine, entre nous. J’entrais, je le saluais, je suivais un trajet que je connaissais par cœur parmi les rayons, on échangeait quelques mots, je payais et je m’en allais avec mes provisions. Cependant, c’était bien la première fois depuis plusieurs années que je lui demandais son aide.
« Personne ne s’y est plus intéressé depuis bien longtemps ! » répondit-il en posant ses coudes sur le comptoir. « Je me demande même pourquoi j’ai laissé ça en rayon. J’espère sans doute encore que Winthorpe et le gouvernement vont finir par se rendre compte de leur connerie et réactiver l’alcool. Qu’est-ce que tu cherches, au juste ? »
Ah, il pouvait toujours rêver. La sensation d’ivresse avait été annihilée par une mise à jour assez controversée du Système, une bonne dizaine d’années plus tôt. Soi-disant que cela perturbait son correct fonctionnement, et que c’était un risque qui ne pouvait être pris. Alors, plutôt que de retirer péniblement toutes les bouteilles du marché, risquant ainsi un commerce de contrebande, il avait suffi d’empêcher le corps de métaboliser la molécule d’alcool. Facile, quand on a des milliards de nano-machines répartis dans les moindres recoins de son organisme, travaillant de concert.
« J’en sais rien… quelque chose de pas trop cher et qui se laisse boire, j’imagine. » commençai-je sans grande conviction. Puis, voyant qu’il n’avait toujours pas quitté son expression incrédule, j’ajoutai : « C’est pour mon frère, il ne vit plus à New Haven. Il n’est pas connecté. »
Un léger sourire apparut enfin sur le visage de Salvadore, et il se pencha par-dessus son comptoir. Je fis pivoter l’hologramme pour qu’il puisse le voir correctement, et après quelques secondes de réflexion il leva la main :
« Non, ça c’est de la vodka bas de gamme, ça a un gout de désinfectant. Monte de deux catégories et va au troisième article » conseilla-t-il en mimant machinalement les gestes que je devais effectuer. Je m’exécutai, et il hocha lentement la tête : « Voilà. C’est ce que je buvais, avant. Un bon scotch, pas trop cher. Ton frère devrait aimer. »
Je m’en voulais un peu d’avoir menti, mais c’était le seul moyen pour ne pas trop éveiller sa curiosité. J’avais bien un grand frère qui avait quitté la ville dix ans plus tôt, mais notre dernier contact remontait à des lustres, et le temps des cadeaux était révolu. Heureusement, Sal ne disposait pas du programme Détecteur de mensonges, sans doute bien trop cher pour lui. C’était bien mieux comme cela.
D’une pression du doigt sur l’hologramme, je sélectionnai la plus petite bouteille disponible, une fiole d’à peine vingt centilitres, et son prix vint s’ajouter au total calculé en temps réel par l’automate de la boutique. Mes emplettes terminées, je me dirigeai vers le commerçant.
« Comment va le business ? » demandai-je maladroitement, pour passer à un autre sujet de conversation.
« Tu es mon quatrième client de la journée. » répondit Salvadore avec une moue de dépit, alors que les chiffres lumineux situés sur le mur derrière lui affichaient « 18:46 ». 
Les nano-machines ne parvenaient plus vraiment à gommer la fatigue qui s’installait progressivement sur son visage. Ses longs cheveux bruns plaqués sur son crane ne maintenaient plus l’illusion de la jeunesse. En cinq ans, il avait l’air d’en avoir pris vingt. Sans doute aussi parce que, à l’époque où son commerce faisait encore du chiffre, Salvadore possédait le programme de rajeunissement cellulaire. Hélas, le lent déclin de ses revenus l’avait forcé à y renoncer, comme à tant d’autres fonctionnalités de ce genre. Aujourd’hui, il peinait à se payer la version de base du Système, celle qui comprenait les programmes de santé, de prévention d’accidents et d’anti-criminalité. A la fermeture définitive de la boutique, il allait devoir fuir la ville. S’exiler. Vivre à New Haven sans le Système était devenu bien trop difficile, et surtout très mal vu. Si celui-ci fonctionnait si bien, c’était parce que tout le monde le possédait. 
Tout était sous contrôle.
Le montant total de mes achats s’afficha, flottant dans l’air juste au-dessus du comptoir. Une petite animation, visible seulement à mon regard, indiquait le solde actuel de mon compte en banque, et ce qu’il serait une fois la transaction validée. La somme était encore assez rondelette, bien qu’ayant connu une décroissance drastique ces dernières années. Il était grand temps que je trouve un travail.
Je payai en passant mon poignet à travers l’hologramme, et aussitôt deux grands sacs contenant mes courses parfaitement rangées et triées furent déposés à côté de moi. Salvadore n’était guère plus présent que pour offrir un visage humain au commerce. En vérité, tout se faisait automatiquement. Lentement, discuter en face à face était devenu une activité obsolète. C’était aussi ce qui avait précipité la chute de ce genre de magasins. Mais Sal se faisait un devoir d’être présent, là, derrière son comptoir, pendant ses onze heures de travail quotidien. Le reste du temps, deux employés prenaient le relais à tour de rôle. 
J’empoignai les sacs, saluai le commerçant, espérant qu’il serait toujours là la prochaine fois que je viendrais, et sortis dans la rue. Sitôt passée la porte et ses matériaux imperméables à plus ou moins tout, le bourdonnement des voitures s’intensifia légèrement, reconnaissable entre mille par sa constance quasi-parfaite. Elles ne ralentissaient pas, n’accéléraient pas, elles allaient d’un point A à un point B sans la moindre variation de vitesse et ce quel que soit le trafic. Toutes les automobiles de la ville étaient reliées au Système, ce qui leur permettait d’évoluer avec une efficacité totale. La conduite était autonome, l’utilisateur n’ayant plus qu’à choisir sa destination. Du moins, jusqu’aux limites de l’agglomération, au-delà desquelles le volant et les pédales redevenaient accessibles et l’humain retrouvait les pleins pouvoirs. 
Le soleil se couchait sur New Haven. Une douce lumière orangée illuminait les bâtiments, alors que le ciel s’assombrissait peu à peu. La température commençait à baisser, et je frissonnai, couvert par un simple t-shirt gris. Je levai l’avant-bras, alourdi par les sacs de provisions, et aussitôt un autre hologramme apparut en lévitation au-dessus de mon poignet. Après quelques pressions de mon doigt sur l’affichage semi-transparent, toute sensation de froid s’en alla. Néanmoins, alors que les inscriptions avaient disparu au moment où j’avais baissé le bras, je me ravisai et répétai mon geste. La tiédeur que je ressentais était agréable, mais ce n’était pas ce que je voulais. J’avais cette impression persistante de tricher. Ainsi, de quelques frappes précises de l’index, je désactivai de nouveau la régulation de température. Aussitôt, un frisson me parcourut l’échine, et c’est avec un sourire satisfait que je continuai ma route.
La distance n’était pas bien grande jusqu’à mon appartement. J’aurais tout de même pu prendre le métro pour parcourir les deux blocs qui m’en séparaient, mais je choisis finalement de marcher, levant le nez pour observer distraitement le manège habituel qui se déroulait à la station me surplombant. Quelques mètres plus haut, une petite alarme retentit, indiquant une rame en approche. Définitivement, le métropolitain était un moyen de transport très agréable. Un passage par minute à toute heure, totalement silencieux, très rapide et pourtant très sécurisant. Le dernier accident remontait à plus d’une dizaine d’années, et l’accélération était si justement dosée que l’on ne risquait même pas de basculer si l’on se tenait en équilibre sur un pied. Et puis, c’était l’un des endroits idéaux pour observer les autres personnes. Toutes présentaient une caractéristique bien particulière : un visage neutre, absent de toute émotion. Les expressions de joie ou de colère étaient véritablement exceptionnelles. Si, pour une raison quelconque, tous les humains avaient été remplacés par des robots, ce ne serait sûrement pas dans le métro que la supercherie serait dévoilée. Cela relevait simplement de l’effet de masse. On ne souriait pas dans les transports en commun. C’était la règle. La routine.
Ramené à la réalité par un coup de vent frais, je me remis en route. Le soleil était définitivement sur le déclin, déclenchant l’éclairage automatique de la ville. La chaussée éclairée par en-dessous renforçait l’impression que les automobiles glissaient sur la route, suspendues à quelques centimètres du sol. Le flux était ininterrompu : la route appartenait entièrement aux voitures, les piétons empruntant des passerelles vitrées pour traverser. On en croisait régulièrement, deux par bloc au minimum, mais le verre était si optimisé qu’elles se fondaient totalement dans le paysage. Pour ainsi dire, on peinait à discerner celles qui n’étaient pas directement à portée. 
Après avoir traversé l’une d’entre elles, j’arrivai en contrebas d’un grand immeuble.  Enfin, grand… tout était relatif. A échelle humaine, il était imposant, en effet. Une trentaine d’étages constituaient ce monolithe de verre qui reflétait chaque rayon de soleil. Un bel ouvrage, sans aucun doute. Mais en comparaison des autres bâtiments du quartier, c’était probablement l’un des plus petits et l’un des plus anciens. On était toujours dans la démesure, dans le culte de l’immense. 
Le concierge, souvent posté derrière son grand comptoir marbré, était absent. Ce n’était pas alarmant. Plus rien ne l’était. De toute façon, lui aussi n’était plus là que pour un vague contact humain, aidant les éventuelles personnes non connectées au Système qui viendraient visiter un résident. Mais celles-ci se faisaient de plus en plus rares. 
Resserrant mes doigts engourdis sur les anses des sacs, je traversai le hall d’entrée et me dirigeai vers la rangée d’ascenseurs. A mon approche, l’une des cabines s’ouvrit. Chacune de ses parois était tapissée de miroirs, répliquant ma silhouette à l’infini. Une pression sur le holo-bouton du vingt-troisième étage, et les portes se fermèrent dans un silence complet. C’était l’un des rares immeubles du centre-ville à encore posséder cette vieille interface. La nouvelle mode voulait que les cabines soient totalement automatisées. Elles vous reconnaissaient et vous emmenaient à votre étage, ou à celui de la personne que vous désiriez voir, annoncée au concierge au préalable. C’était là un échange de bons procédés, vous autorisiez le Système à vous contrôler encore un peu plus contre une efficacité et un confort toujours accrus. Finalement, tant que vous n’avez rien à cacher, c’est un deal presque équitable.
Vingt-troisième étage. L’ascension n’avait duré qu’un instant, dans la veine des autres modes de transport. Doux, rapide et sécurisé. Que vouloir de plus ? 
L’épaisse moquette rouge et noire du palier contrastait avec l’effet kaléidoscope de la cabine. Après quelques pas au détour du couloir, je passai ma main devant un petit capteur, et la porte de l’appartement 23B se déverrouilla avec un léger déclic. 





Chapitre numero 2
Titre : Profiter des petites choses.
Poste le 26/10/2013 a 23:05:15 par Cuse

La ville de Hew Haven était sortie de terre dans les années 2040, construite sur une presque-ile au bord de l'océan. Dix ans plus tard, mes parents avaient acheté cet appartement. A l'époque, cet immeuble était l'un des plus grands et des plus chics. Et puis, tout s'était accéléré. Toujours plus haut, toujours plus beau. Ses vingt-neuf étages faisaient aujourd'hui pale figure comparés aux mastodontes qui parsemaient le centre-ville, dominés en leur centre par la tour Winthorpe, qui tutoyait les étoiles du haut de ses sept-cents mètres de haut. La légende urbaine disait qu'elle s'enfonçait d'au-moins autant sous la surface, ses sous-sols renfermant d'inavouables secrets. Cela me semblait trop dramatique pour être vrai.
Néanmoins, si mon immeuble avait perdu de sa superbe, il avait conservé son atout majeur. Situé à l'extrémité ouest du centre-ville, il disposait d'une vue panoramique sur l'océan, exception faite malheureusement d'un dernier bâtiment qui coupait le somptueux tableau en plein milieu. Mais nous étions dans la période de l'année où le coucher de soleil n'était pas caché par cet obstacle, et chaque soir je m'arrangeais pour rentrer chez moi au crépuscule, afin d'être accueilli par ce spectacle à peine la porte franchie. J'en oubliais mes courses, j'en oubliais le pari de ce soir, j'en oubliais mes parents, et je restais là, immobile, devant l'immense baie vitrée qui fermait l'appartement du sol au plafond. C'était chaque jour une vision différente, jamais altérée. Un léger reflet provenant de l'immeuble d'en face détourna mon attention. C'était la pointe métallique de l'émetteur météorologique situé sept étages au-dessus de ma tête qui semblait attendre mes remerciements. Après tout, c'était grâce à ces quelques appareils, répartis ici et là dans la ville, que la météo était si clémente. Il pleuvait pendant quatre heures toutes les trois nuits, et le reste du temps le soleil irradiait New Haven de sa présence, le Système autorisant quelques nuages bénins à survoler la ville pour apporter un peu de diversité au paysage. 
Je ne bougeai pas avant que les derniers rayons n'aient été engloutis par l'océan, avant que l'appartement ne sombre dans l'obscurité. Quand enfin je levai le bras, mon ICP s'illumina, et j'activai d'une simple pression l'éclairage de la pièce. L'Interface de Contrôle Personnel était sortie depuis peu en mode « mains-libres », manipulable par la pensée et les mouvements de l'iris. On l'activait en se concentrant dessus, et les hologrammes habituels apparaissaient devant nous. Il suffisait alors de pointer fixement le regard sur les boutons et autres commandes pour réaliser les actions voulues. J'avais cependant choisi de rester à l'ancien mode, où les hologrammes se matérialisaient au-dessus du poignet et dans lequel on naviguait parmi les programmes grâce aux doigts de l'autre main. On avait moins l'air d'un crétin fini en tapant du doigt sur une surface invisible qu'en bougeant les yeux dans tous les sens. 
Je me résignai à aller ranger les courses, tout en me demandant comment on pourrait bien automatiser cela également. Nos ancêtres pensaient que d'ici les années 50 nous aurions tous des robots domestiques qui feraient toutes ces besognes à notre place. Ils s'étaient trompés. Les robots, c'était nous. 
Tous mes achats avaient une place bien définie dans l'appartement, exception faite de la petite fiole de scotch. Elle serait vide d'ici la fin de la soirée, ainsi je décidai de la laisser trainer sur la table de la cuisine. Les personnes qui me connaissaient depuis peu et qui voyaient cet endroit pour la première fois me posaient toutes les deux mêmes questions. Pourquoi un appartement aussi grand pour moi tout seul ? Comment parvenais-je à le payer sans travailler ? J'y répondais toujours par le même mensonge, répété maintes et maintes fois au cours de ces six dernières années. Mes parents avaient quitté la ville, m'avaient laissé l'endroit pour mes études, et m'envoyaient régulièrement de l'argent. Cela tenait debout, même si la plupart ne concevaient pas comment quiconque aurait pu vouloir quitter New Haven et le Système. 
Je jetai un oeil à mon ICP, qui indiquait vingt heures dix, et juste en-dessous une icône représentant un couteau et une fourchette me rappelait qu'il était grand temps de diner. Fondamentalement, je n'avais rien contre le Système, mais parfois il nous prenait un peu trop pour des assistés. 
La nourriture avait, elle aussi, subi une certaine avancée technologique ces dernières années. Si le nombre d'aliments s'était considérablement réduit, conséquence directe des extinctions multiples d'espèces animales comme végétales, les modes de consommation avaient gagné en diversité. Il y avait aujourd'hui trois façons différentes de manger un simple repas. D'abord, les plats sous vide, nourriture à quatre-vingt-dix pour-cents artificielle mais qui avait le mérite d'être relativement appétissante. Ensuite, pour les grands pressés, les capsules. Une petite pilule équivalait à un plat de cinq-cents calories. Bien évidemment, les uns comme les autres étaient parfaits en ce qui concernait les apports en vitamines et minéraux. Pour développer une carence ou un excès, il fallait vraiment le vouloir, ce qui était impossible grâce aux nano-machines. Et puis, pour les gourmets, il y avait la solution longue. Se procurer séparément les ingrédients, et cuisiner soi-même. Cela demandait du temps et de l'argent. Le savoir-faire, lui... Il suffisait d'acheter sur son ICP le programme Cordon Bleu pour devenir instantanément un parfait cuistot avec une connaissance intarissable des recettes et une dextérité infaillible. Bien sûr, certains choisissaient encore d'apprendre par eux-mêmes, mais l'accomplissement, lui non plus, n'avait plus la même saveur. 
J'avais un peu de temps devant moi, ainsi je choisis la première solution. Je plaçai le plat de lasagnes artificielles dans le conditionneur, attendis les trente secondes requises, et m'installai sur mon canapé avec mon assiette qui semblait tout droit sortie d'un grand restaurant. De l'index et du majeur, je fis un mouvement vif depuis mon ICP jusqu'au mur, y projetant ainsi les hologrammes. Je naviguai à travers les programmes de divertissement disponibles, payai deux crédits pour visionner le prochain épisode de ma série télévisée préférée, et poussai un léger soupir de contentement en voyant l'affichage s'élargir pour m'offrir une vision à cent-quatre-vingts degrés. De nos jours, certains films et certaines séries étaient filmés à trois-cent-soixante degrés, mais celle-ci n'en faisait pas partie. C'était ce qui me plaisait d'ailleurs. Je la regardais pour me divertir, pas pour tourner sur moi-même comme un idiot pendant quarante minutes en essayant de suivre l'action à la fois derrière et devant moi. Le son était parfait, généré par les nano-machines directement dans mon oreille interne. Portant à ma bouche une pleine fourchette de lasagnes, je me laissai légèrement glisser dans mon canapé et profitai de l'épisode.
**
Sitôt le générique de fin terminé, les hologrammes se replièrent automatiquement pour ne plus laisser que l'interface initiale. L'horloge intégrée annonçait vingt-et-une heures tapantes. L'heure de mon rendez-vous. J'activai le programme de communication et vis avec satisfaction que trois de mes cinq amis étaient déjà connectés. Aussitôt, je reçus une invitation à joindre leur conversation. A peine avais-je accepté que mon salon se peupla de silhouettes. Ce logiciel était fantastique. Il recopiait les gestes et l'apparence de vos interlocuteurs et les intégrait à la pièce dans laquelle vous vous trouviez, donnant ainsi la sensation qu'ils étaient présents physiquement à vos côtés. Il s'adaptait aux appartements de chacun, installant les hologrammes sur les fauteuils disponibles, sur les accoudoirs, ou simplement en position debout. A l'intérieur d'un certain périmètre, tout ce que vos contacts faisaient était reproduit par leurs avatars, optimisé en fonction de la géométrie des lieux. Si la personne sortait de ce périmètre, alors la silhouette prenait simplement une position de veille en attendant que celle-ci ne revienne. Pas étonnant que se voir en face-à-face était devenu dépassé.
« Quelle ponctualité, Dan ! C'est pas le cas de tout le monde... »
Enrique, confortablement installé dans mon fauteuil, était en train de faire tourner une vieille babiole entre ses doigts. Sa remarque fut tout de suite ponctuée de deux rires distincts, provenant des autres silhouettes, la première assise sur l'accoudoir de mon canapé, l'autre faisant les cent pas derrière. 
« S'il ne se pointe pas, je gagne le pari ? » ricanai-je en observant la babiole disparaitre de l'hologramme alors qu'il venait de la faire tomber.
« Bien essayé, mais non ! » répliqua Nils derrière moi. « Le gagnant, c'est le premier à réussir à coder le patch, pas le premier à prétendre l'avoir fait !
- Il doit être en train de faire des modifications de dernière minute...
 
- Oui, ou alors ça fonctionne et il est déjà complètement à la ramasse ! » blagua Marcus, qui faisait craquer ses articulations, tranquillement installé sur mon accoudoir.
Tous les quatre, ainsi que les deux autres qui n'étaient pas encore arrivés, faisions partie de la même promotion. Nous avions tous été diplômés de la Grande Ecole de New Haven, avec une spécialité en nano-machines et étude du Système, six mois plus tôt. C'était théoriquement l'option la plus pointue, la plus aboutie, celle qui permettait de briguer les postes les plus convoités de la ville : ingénieurs-développeurs du Système. Mais de nous tous, seul Enrique avait trouvé un travail. Il avait été embauché par Winthorpe, l'entreprise créatrice du Système, mais il ne pouvait rien nous dire sur son emploi. Top-secret, paraissait-il. Bosser pour eux était un petit paradoxe en soi, quand on savait ce à quoi nous occupions une partie de notre temps libre. L'Ecole nous avait fourni des kits de développement pour nos projets de fin d'étude, et nous autorisait à les conserver pour d'éventuelles thèses ultérieures. Seulement, aucun de nous six n'avait fait de thèse. En vérité, ces kits ne nous servaient qu'à une chose : parier entre nous sur qui était le meilleur. Ainsi, depuis deux semaines, nous travaillions sur notre quatrième défi depuis le diplôme. Créer un mini-programme, indétectable par le Système, qui restaure l'effet de l'alcool dans le métabolisme. Chacun de nous misait cinq-cents crédits, le gagnant remportait le tout. Je n'avais remporté aucun des trois premiers paris, mais je sentais que cette fois était la bonne. J'avais terminé ma version du programme ce matin-même. La règle était inchangée : tous les deux jours, tous ceux qui avaient bouclé un prototype le testaient simultanément pendant l'une de ces conversations de groupe.
« Alors, on parle de moi ? » 
Un nouvel hologramme venait d'apparaitre, assis à côté de moi sur le canapé, à moitié avachi. Samuel, mon adversaire de la soirée.
« Exactement, Sam. On était en train de se demander si tu avais voulu essayer ton programme avant le &quot;show&quot; et si t'étais déchiré dans un coin de ton appart, ou si tu étais juste trop demeuré pour lire une horloge holo. » répliqua Nils dans un sourire moqueur.
« Pas besoin de tester, je suis certain qu'il fonctionne du tonnerre ! J'espère que vous avez mon argent les enfants !
- Bon, et si on arrêtait les fanfaronnades et qu'on passait aux choses sérieuses ? Tant pis pour Jim, on lui racontera. Vous avez vos bracelets ? » demanda Marcus, calmant ainsi légèrement l'ardeur de mon concurrent.
Sans un mot, je me levai et allai chercher le petit objet métallique dans le bureau, adjacent au salon. Dans ma hâte, je ne refermai pas la porte comme j'avais pris l'habitude de le faire. Voir le kit de développement entrainait toujours des questions de la part d'éventuels visiteurs. Des questions auxquelles je ne savais pas forcément quoi répondre.
Je revins au salon, prenant la fiole de scotch au passage, et m'installai sur le canapé. L'hologramme de Samuel quitta son expression neutre, signe qu'il était revenu dans le périmètre. Il portait dans les mains son bracelet ainsi qu'une bouteille de vodka deux fois plus grande que la mienne. J'eus un léger sourire, puis entrepris de passer l'objet autour de mon poignet. Quelques boutons tactiles s'illuminèrent automatiquement sur sa surface métallique. J'appuyai sur le plus central d'entre eux, tandis que Sam faisait de même. Je ressentis un très léger frisson, signe que le programme était en train d'être transmis aux nano-machines. Après une vingtaine de secondes, l'affichage clignota. Le transfert était terminé. J'empoignai ma fiole, et attendis que mon adversaire ait terminé.
« Allez, l'heure de vérité maintenant ! » s'exclama Enrique en se redressant dans le fauteuil pour mieux observer.
J'ouvris le bouchon de ma bouteille, et la forte odeur vint instantanément me piquer au nez. A ma gauche, Samuel eut une réaction un peu plus exagérée, faisant presque un bond dans le canapé. Il adopta une moue qui semblait signifier « quand il faut, il faut », et descendit une bonne lampée d'alcool. Il la recracha une demi-seconde plus tard, alors que j'imaginai le geyser de vodka qui venait d'éclabousser la moitié de son salon. A mon tour, je pris une gorgée, m'attendant au pire. Le scotch me brula d'abord la bouche, puis les entrailles. C'était beaucoup plus fort que ce que j'avais imaginé. Néanmoins, le gout de fond n'était pas si désagréable, et je remerciai intérieurement Salvadore de m'avoir bien conseillé. 
« Pouah, on dirait du désinfectant ! » pesta Samuel qui tirait toujours la grimace. « Impossible que ça se boive pur, ce truc ! »
Il tourna la tête vers moi et réalisa que je ne partageais pas sa réaction, alors que les autres s'étaient mis à le chambrer copieusement. La fierté l'emporta sur le dégout et il engloutit à contrecoeur une seconde gorgée, sous les applaudissements des &quot;spectateurs&quot;.
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Une heure plus tard, l'ambiance avait considérablement évolué. Il était difficile de croire que nous avions tous misé cinq-cents crédits. L'ivresse semblait contagieuse. Samuel et moi, bien sûr, nous étions lentement mis à rire plus fort et à laisser sortir toutes les inanités qui nous traversaient l'esprit au fur et à mesure que les bouteilles se vidaient. Cependant, les trois autres, eux aussi, semblaient éméchés. Hilares à la moindre phrase, nous ressassions tous ensemble les souvenirs de nos années d'études. Ces moments avaient une saveur particulière, quand on savait que nous étions sans doute l'une des dernières générations d'étudiants &quot;old school&quot; à voir le jour. Winthorpe avait annoncé en grande pompe l'avènement de l'apprentissage express, à la manière de ce qui se faisait déjà pour la cuisine. Téléchargez un programme à vos étudiants, et abracadabra, ce sont des cracks. Cinq ans de cours compactés en quarante secondes de transfert. La plupart des connectés avaient accueilli cela comme la plus grande révolution depuis l'électricité. Les autres, les derniers à qui il semblait rester un ersatz d'esprit critique, s'étaient insurgés contre le fait d'envoyer tous les professeurs au chômage, contre le fait d'annihiler tout processus de sélection par l'intelligence et l'expérience. Des générations entières de robots génies, de parfaits travailleurs. Des machines, en somme. 
Enfin, &quot;insurgés&quot; n'était sans doute pas le mot correct. Dans cette société où les gens avaient tant de points communs qu'ils ne faisaient plus la différence entre parler aux autres et parler au reflet du miroir, où les médias d'information n'en avaient plus que le nom tant ils étaient vendus à la solde de Winthorpe et n'osaient plus raconter quoi que ce soit qui n'abonde pas en leur sens, il ne servait plus à rien de crier. Il n'y avait plus personne pour vous entendre. Pire, on n'osait plus penser trop fort de peur que les nanomachines, et ainsi le Système, ne l'interceptent. Alors, l'avis minoritaire avait disparu. Mais ça ne faisait rien, ça valait le coup, c'était le prix à payer pour être en bonne santé et en sécurité. A cheval donné, on ne regarde pas les dents. 
Encore moins avec un gramme et demi d'alcool par litre de sang. J'avais complètement fini ma fiole de scotch, dont le gout amer s'était atténué au fur et à mesure. Samuel, lui, peinait à terminer sa vodka, grimaçant toujours autant après chaque gorgée. Je me méfiais de l'effet placebo, qui pouvait amener des sensations d'ivresse plus vraies que natures pourvu que l'on y croie. Mais ma vue légèrement trouble, mon équilibre en perdition, le blizzard dans mes pensées et la réconfortante chaleur dans ma poitrine étaient autant de symptômes plutôt convaincants d'une unique réalité : mon programme fonctionnait à merveille. Restait à savoir si j'allais devoir partager le pactole ou non. 
« Au fait, comment on vérifie qu'on est vraiment saouls et que c'est pas seulement notre cerveau qui nous fait une blague douteuse ? » demandai-je à l'assemblée pendant un rare silence.
« Parce que tu en doutes encore ? » éclata de rire Samuel une fois de plus.
« J'ai concocté un petit programme pour ça ! On ne risquait pas de vous croire sur parole, vous êtes des mythomanes en puissance ! » répondit Enrique, le seul à ne pas avoir participé, auto-proclamé arbitre du défi. « Il prélève votre degré d'alcool dans le sang et le compare avec celui mesuré automatiquement par les nanomachines. Oui, parce qu'au cas où vous l'aviez oublié, trafiquer les nanos c'est bien, sans se faire chopper c'est mieux ! Allez, l'heure du verdict, je vous envoie ça. »
Quelques secondes plus tard, mon ICP s'illumina. J'autorisai le téléchargement du programme, et ressentis de nouveau ce léger frisson, bien plus court cette fois-ci. L'hologramme d'Enrique était en pleine contemplation de son propre ICP, et un franc sourire apparut sur son visage, ponctué d'un « Aha ! » sonore. Il nous regarda tous alternativement, se délectant à faire monter le suspense, avant d'enfin annoncer :
« Alors ! Le degré d'alcoolémie mesuré par les nanomachines est nul pour tous les deux. MAIS ! Un seul d'entre vous a un taux réel supérieur à zéro, l'autre est juste un gros simulateur comme on en fait plus. Et le gagnant est... Daniel ! »
Tandis que Samuel balançait sa bouteille par terre, la faisant ainsi disparaitre de l'hologramme, j'entamai une petite danse de la victoire entre le canapé et la table basse. 
« Allez, par ici les crédits ! Il faudra prévenir Jim qu'il m'en doit cinq cents ! Il est passé où celui-là d'ailleurs ? Il est presque vingt-deux heures trente ! » m'exclamai-je en m'affalant de nouveau dans le canapé.
« Il a peut-être trouvé un boulot... » suggéra Nils, dont l'expression ne laissait aucun doute quant au sarcasme de sa phrase.
« Il s'est mis une cape et un collant et il vole à travers la ville à la recherche des ennemis du Système ! » renchérit Marcus.
« C'est ça, je vous préviens si jamais je le vois pa... » commençai-je, me tournant machinalement vers la baie vitrée.
J'étais certain d'avoir aperçu une lumière sur le toit de mon immeuble, reflétée dans celui d'en-face. Ça ne pouvait plus être la pointe métallique de l'émetteur, à présent que le soleil s'était couché.
 
« Je crois que j'ai vu un truc. » annonçai-je simplement, alors que les autres explosaient de rire, croyant que je parlais encore de Super-Jim.
Je me levai pour tenter de mieux voir, et aperçus encore une fois une brève lumière provenant du toit. Il y avait définitivement quelqu'un là-haut. Lâchant simplement un « je vais voir » en guise de toute explication, je sortis de l'appartement, alors que les rires redoublaient dans mon dos. La communication se coupa sitôt la porte franchie, et déjà je me dirigeais au pas de course vers la cage d'escalier. Qui pouvait bien être là-haut à cette heure-ci ? Ce n'était pas le créneau de maintenance de l'émetteur, et de toute façon j'avais croisé le technicien la veille. Un autre habitant de l'immeuble ? Pourquoi, et surtout comment ? Seuls le concierge et ce fameux technicien pouvaient passer la serrure électronique.
Après avoir monté les marches quatre à quatre, je me retrouvai devant la porte métallique qui menait à l'extérieur. Elle avait été laissée entrouverte, et un courant d'air froid s'engouffrait dans l'escalier. C'était de plus en plus inhabituel, et ainsi c'est avec plus de prudence que je la poussai et que je sortis à la belle étoile.
Aussitôt, le vent m'encercla, me faisant frissonner de la tête aux pieds. Là, à quelques mètres devant moi, une personne vêtue de noir s'affairait sur la base de l'émetteur météo. Une lampe, sans doute accrochée à sa veste, éclairait le réseau de câbles qui le composait, alors que le panneau métallique qui habituellement le fermait reposait par terre à côté d'un appareil que je ne parvenais pas bien à distinguer. L'alcool n'améliorant pas ma capacité de jugement, je demandai bêtement :
« Qu'est-ce que vous faites ? »
La silhouette se figea dans son mouvement, et une voix féminine me répondit, glaciale :
« Maintenance de l'émetteur. Vous ne devriez pas être ici. »
J'allumai mon ICP, et activai la fonction de Reconnaissance. Elle permettait d'identifier certaines personnes par leur nom et leur poste, par exemple pour repérer les employés dans les magasins ou les professeurs dans les écoles. Ces informations &quot;flottaient&quot; littéralement au-dessus de leur tête. En particulier, tous les employés de Winthorpe en service étaient reliés à cette fonction, et ainsi aisément reconnaissables. Pourtant, à cet instant je ne voyais rien. Soit cette femme faisait des heures supplémentaires non déclarées, soit, bien plus probable, elle ne travaillait absolument pas pour eux.
« Je connais le type qui s'occupe de la maintenance. Il était là hier. Et puis de toute façon, les maintenances ne tombent jamais pendant la nuit. Vous faites quoi, alors ? » répétai-je, titubant légèrement en faisant un pas en avant. 
Ayant sans doute senti mon geste, la personne se retourna brusquement. La lampe m'aveugla l'espace d'une fraction de seconde, avant que les nanomachines n'adaptent la sensibilité de mon oeil et ne rétablissent ma vue. Je réalisai alors que l'intrus braquait une sorte d'arme électrique sur moi.
« Hé, oh, oula, du calme ! » balbutiai-je en levant les mains dans un réflexe. Je vous veux pas de mal, moi ! »
La femme sembla avoir un temps d'hésitation, alors que mon regard ne parvenait pas à se détourner de l'appareil qu'elle tenait.
 
« Qu'est-ce que tu fais là ? » demanda-t-elle simplement.
« J'habite un peu plus bas. J'ai... j'ai vu de la lumière, alors je suis monté. » répondis-je, me concentrant au maximum pour ne pas dire de bêtise ou avoir un rire nerveux.
« Tu frissonnes... tu n'es pas connecté ?
- Hein ? Ah, si, j'ai juste éteint le régulateur de température.
- Quel intérêt ? » renchérit-elle, suspicieuse.
« J'en sais rien ! J'aime bien avoir froid, je dois être un peu stupide, c'est tout ! Est-ce que je vous demande quel est l'intérêt de tripoter un émetteur météo à vingt-deux heures trente, moi ? Bon, en l'occurrence oui, mais c'est pas la question. » lâchai-je stupidement tout en perdant un peu l'équilibre à cause d'une rafale de vent. Bel effort de concentration Daniel, bravo.
A ces mots, elle baissa lentement son arme et fit un pas en avant. J'osai la regarder en face pour la première fois. Une jeune femme, dont les yeux clairs perçaient les miens. Ses cheveux bruns noués derrière sa tête semblaient se débattre pour voler librement au vent. Les sourcils froncés, elle m'évalua de bas en haut, avant de demander d'une voix qui avait perdu en suspicion ce qu'elle avait gagné en incrédulité :
« Est-ce que tu es... saoul ?
- Bien sûr que non, tout le monde sait que c'est impossible avec les nanomachines, pffft. »
Elle s'approcha encore de quelques pas, et n'était à présent plus qu'à deux mètres grand maximum.
 
« Tu tiens à peine debout, tu n'arrives pas à garder le regard fixe, tu as l'air d'être prêt à exploser de rire à chaque seconde, et je jurerais sentir ton haleine d'ici. » commença-t-elle, resserrant légèrement l'arme dans sa main. « Pourquoi un type suffisamment riche pour débloquer l'ivresse habiterait dans ce vieil immeuble ? »
« Hum... tu sais quoi ? Je te dis mon secret si tu me dis le tien. » négociai-je, les mots sortant de ma bouche avant que je n'aie le temps de les peser.
« Toi d'abord mon grand. C'est moi qui ai les vingt mille volts. »
C'était l'instant critique. Sans compter mon ébriété, je crevais trop d'envie de faire durer cette aventure et de savoir ce que cette fille faisait sur le toit de mon immeuble en pleine nuit pour réfléchir correctement aux conséquences. Si vraiment elle travaillait pour Winthorpe et que je révélais l'existence de nos petits défis, je m'exposai certainement à de sacrés ennuis. Mais tant pis. Carpe Diem.
« J'ai bricolé un petit programme pour réenclencher l'ivresse. J'ai étudié à la Grande Ecole, ils m'ont filé un kit de développement après mon diplôme. » annonçai-je, non sans une certaine fierté. « Tu... tu bosses pour Winthorpe alors ? Si oui, c'est la première et dernière fois que je fais ça ! Je le jure ! » 
Elle m'observa longuement, essayant sans doute de déceler un mensonge. Mes habits négligés et tachés de scotch devaient surement corréler ma version des faits. Je ne sais pas si c'est ce qui réussit à la convaincre, mais elle répliqua enfin, d'un ton sensiblement moins crispé :
« Non, je ne travaille pas pour Winthorpe. En fait, c'est plutôt l'inverse. Je suis déconnectée. Je fais partie du groupe Entropy. »
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Il n'y eut de ma part pas de « oh ! » surpris, pas de souffle coupé, et cela sembla la décevoir. Je n'avais jamais entendu ce nom-là de ma vie. Elle me fixa quelques instants, comme si elle cherchait encore une fois à m'évaluer, à déterminer si j'étais apte à en savoir plus sur son grand secret. Et puis, poussant un profond soupir et jetant un rapide coup d'œil à l'appareil posé au pied de l'émetteur, elle prit sa décision :
« Tu ne le réalises peut-être pas, commença-t-elle, mais de plus en plus d'habitants de New Haven se font purger des nanomachines et quittent la ville. Parce qu'ils ne supportent plus la routine, ou parce qu'ils ont peur de l'évolution du Système. Parmi ceux-là, certains décident d'agir, et rejoignent notre groupe. Pour ne pas seulement se sauver eux-mêmes, mais aussi sauver les autres, ceux qui n'ont pas encore réalisé le danger. Alors, ensemble, nous menons des actions clandestines, souvent symboliques, toujours pacifiques. Nous ramenons un peu d'entropie dans la vie des Connectés, un peu d'inattendu et d'imprévu, tout en essayant de vous faire comprendre que si nous pouvons détraquer le Système et que celui-ci dirige votre vie, alors nous avons le pouvoir de pirater votre existence. Et si nous pouvons le faire, n'importe qui le peut, en particulier quelqu'un avec de moins bonnes intentions que les nôtres ! »
Là, ballotté par les bourrasques de vent, frissonnant de la tête aux pieds, j'écoutais le discours passionné de cette jeune femme plantée devant moi. Chaque mot qu'elle prononçait était imprégné d'une telle conviction, d'une telle détermination, que je reculai machinalement d'un pas, ayant peur que l'intensité ne monte encore et que, pour une raison ou pour une autre, elle ne finisse par me tirer dessus, son arme toujours bien serrée dans sa main gantée. En le remarquant, un léger sourire se dessina sur son visage, et elle rangea le pistolet électrique dans son étui, accroché à sa ceinture. Satisfaite de son petit effet, elle retourna auprès de l'émetteur météo, alors que ses paroles résonnaient encore dans ma tête. Je n'étais pas un fan absolu du Système, certes, mais je n'avais jamais envisagé m'en passer pour autant. Ce n'était pas là la grande révélation que ma vie attendait, le tournant de mon existence, non, j'étais juste ivre et cela me rendait facilement impressionnable. Malgré tout, ma curiosité était aiguisée comme jamais. 
« Et là, qu'est-ce que tu es en train de faire ? demandai-je en m'approchant de l'antenne. 
- Je télécharge un virus dans l'émetteur. D'autres membres du groupe font la même chose sur les deux autres antennes de la ville. Un conseil, demain vers dix heures du matin, ne sors pas. Tu risquerais d'être mouillé. Et pas qu'un peu, répondit la jeune femme, la voix pleine de fierté et d'excitation. 
- Vous avez réussi à coder un programme pour dérégler la météo ? soufflai-je, impressionné. 
- Oui, mais ça a demandé des semaines de travail et on n'est même pas certains que ça fonctionnera. Nous avons quelques membres assez doués pour ce genre de manipulations, mais il est certain que compter un ingénieur diplômé de la Grande Ecole parmi nos rangs serait certainement très utile, glissa-t-elle dans un clin d'œil. C'est pour ça que l'on peine à se faire entendre. Des semaines entières pour une seule action, et le lendemain le Système est corrigé pour empêcher notre virus de fonctionner une deuxième fois. En plus, même si le coup de la météo est parfait pour créer un peu d'entropie, il ne nous permet pas de signer. Personne ne saura que c'est notre œuvre. Personne ne saura pourquoi c'est arrivé. »
Je ne relevai pas sa proposition à peine dissimulée. En un sens, j'étais amusé, voire rassuré, d'apprendre qu'il existait des opposants au pouvoir incontesté du Système. Même si elle était faible, il fallait une force de l'autre côté de la balance. Cependant, c'était un combat qu'il me plaisait de suivre de l'extérieur, sans m'impliquer. Le divertissement sans les ecchymoses. Ce n'était pas ma guerre. Je n'avais pas étudié les nanomachines pendant cinq ans par simple soif de connaissance, ou juste par ambition. Je cherchais une réponse. Un coupable.
Le vent se calma l'espace d'un court instant, et son sifflement ininterrompu s'estompa suffisamment pour que je décèle un autre bruit venant de ma gauche. A quelques mètres de moi, une machine survolait le toit, stationnaire. Une hélice circulaire montée à l'horizontale, propulsant un petit boitier. 
« Hey ! C'est quoi ce truc ? » interpellai-je mon interlocutrice tout en désignant l'engin du doigt.
Elle se retourna, et son expression changea du tout au tout quand elle l'aperçut.
« Merde, c'est un Cypher, ne lui fais pas face ! Bordel, je croyais que c'était une fausse rumeur ! cria-t-elle en détournant le regard.
-Qu'est-ce que c'est ?! paniquai-je, contaminé par sa réaction.
- Un drone-caméra ! Winthorpe commence enfin à nous traquer, on dirait ! Depuis combien de temps est-ce qu'il est là ?
-Je n'en sais rien, je viens seulement de le remarquer ! 
-Ils seront là d'une minute à l'autre. Il faut que je me tire d'ici ! » haleta-t-elle en rangeant frénétiquement son équipement dans un petit sac en bandoulière.
Essayant toujours de tourner le dos à l'appareil volant, j'allumai mon ICP et affichai le programme de gestion des ascenseurs réservé aux résidents de l'immeuble.
« Tous les ascenseurs descendent en même temps ! C'est pas bon signe ? demandai-je bêtement, alors que la jeune femme courait vers moi.
-Pas bon du tout, répondit-elle, observant l'hologramme. Ils sont en bas. Merde !
-Prends les escaliers ! suggérai-je.
-S'ils ne sont pas complètement stupides, certains attendront au rez-de-chaussée et couvriront les sorties pendant que les autres monteront ici me cueillir ! 
-Alors viens avec moi ! » criai-je enfin, commençant à courir vers la lourde porte menant à l'intérieur.
Elle eut un moment d'hésitation, mais ne bougea pas. Déjà la poignée dans la main, je me retournai et lui hurlai, tentant de couvrir le lourd sifflement du vent :
« Je vais te planquer chez moi, allez !
-Pourquoi est-ce que tu ferais ça ? Pourquoi est-ce que tu m'aiderais ?
-Je n'en sais rien, peut-être parce que je suis saoul, peut-être parce que je crois que c'est la bonne chose à faire ! T'as ni le temps de tergiverser ni d'autre solution, viens ou fais-toi attraper ! »
Cet argument tout-à-fait valable sembla la convaincre, et elle m'emboita le pas dans la cage d'escalier. Jetant un autre coup d'œil à mon ICP, je vis que l'un des ascenseurs venait d'entamer sa montée. Le timing promettait d'être serré. Nous descendions les marches en en sautant la moitié, agrippés tant bien que mal à la rambarde centrale pour ne pas tomber. Les nanomachines devaient normalement permettre de me garantir un équilibre à toute épreuve, mais je doutai sincèrement que ma petite modification injectée plus tôt dans la soirée ne soit très compatible avec cette fonction. La jeune femme, derrière, semblait nettement en meilleure forme physique, et dévalait les volées de marches avec une grâce et une vitesse impressionnantes. Arrivé à la porte du vingt-troisième étage, je l'ouvris en grand pour la laisser passer avant de m'y engouffrer à mon tour. Puis, sans ralentir l'allure, je me précipitai vers mon appartement, en déverrouillai l'entrée d'un geste expert devant le capteur, et la scène se répéta. Aucun risque d'alerter mes voisins de palier, avec l'insonorisation des murs, un troupeau d'éléphants aurait pu passer dans le couloir sans réveiller personne. Haletant, je fermai la porte et m'adossai à celle-ci tout en rallumant mon ICP, alors que la fugitive reprenait son souffle, les mains posées sur ses genoux. L'ascenseur venait d'arriver au dernier étage. Pile à l'heure.
Je trottai jusque dans le salon, devant la grande baie vitrée. Là, j'attendis quelques secondes, alors que mon invitée imprévue me rejoignait. Je crus apercevoir une lumière dans le reflet de l'immeuble d'en face, furtivement une première fois. Puis, avec certitude, une deuxième. Il y avait bel et bien quelqu'un là-haut, à ses trousses. 
« Il ne peut pas nous voir ? demanda-t-elle, restée légèrement en retrait.
-Non. Le vitrage est à cent pourcents. » répondis-je simplement.
Ces fenêtres étaient, un peu comme tout le reste, configurables. A cent pourcents de réflexion, elles se comportaient vues de l'extérieur comme un miroir, ce qui offrait une intimité totale. A l'inverse, à zéro pourcents, pas le moindre reflet, c'était comme si elles n'étaient même pas là.
Je reportai mon attention vers la jeune femme, et vis qu'elle me regardait, méfiante, la main posée sur son arme. Elle semblait prête à courir vers la porte à tout moment. 
« De quoi est-ce que tu as peur ? lançai-je d'une voix calme, tentant de montrer ma bonne foi. Je ne peux pas te faire de mal. Tu ne fais peut-être pas confiance au Système, mais il devrait au moins te permettre d'avoir confiance en moi. Tu sais bien que mon agressivité est inhibée.
-Tu dis avoir piraté le contrôle de l'ivresse, tu aurais pu en faire de même avec l'anti-criminalité. De toute façon, ce n'est pas ça qui me rend méfiante.
-Ah, ricanai-je, levant les yeux au ciel. Il y a autant de différence de sécurité entre ces deux fonctions qu'entre la superette du coin et le serveur central de Winthorpe. Si ce n'est pas ça, alors c'est quoi, ton problème ? »
Elle hésita l'espace d'un instant, puis exprima tout de même le fond de sa pensée :
« Tu ne vas pas me balancer ? 
-Si j'avais voulu que tu te fasses attraper, je t'aurais laissé en plan là-haut. Je n'ai pas vraiment intérêt à ce que des types de Winthorpe mettent les pieds ici. » expliquai-je en faisant un signe de la tête vers mon bureau.
La jeune femme suivit mon regard, et fit quelques pas en direction de la petite pièce. D'une pression sur mon ICP, j'allumai la lumière dans le couloir, lui permettant ainsi de mieux voir ce qu'elle contenait. Elle resta sur le pas de la porte, alors que je marchais lentement vers elle, mesurant volontairement mes mouvements pour ne pas être perçu comme une menace. Lorsque je l'eus rejointe, elle se tourna vers moi et chuchota simplement :
« Tu disais la vérité, alors...
-Je fais ça assez souvent, ironisai-je, je ne comprends pas pourquoi tout le monde semble aussi surpris à chaque fois.
-Désolée. J'ai un peu de mal à faire confiance à un Connecté.
-Combien de temps tu penses qu'ils vont rester dans l'immeuble ?
-Quelques heures, pronostiqua-t-elle. Je pense qu'ils vont tourner dans chaque étage pour vérifier que je ne me planque pas dans un couloir.
-Ils ne risquent pas de vérifier dans les appartements ? m'inquiétai-je, fixant la porte d'entrée.
-Et avouer qu'ils cherchent une fugitive ? Haha, jamais. Trop d'entropie. »
Son regard accrocha la fiole de scotch, toujours posée sur la table du salon. Elle eut un léger sourire avant de soupirer :
« Je suppose que si je veux vraiment savoir pourquoi tu fais ça pour moi, j'ai intérêt à attendre quelques heures. Là, tu ne m'as pas l'air de penser très clairement.
-Sans doute. Et j'en profiterai pour te demander de me raconter ton histoire, parce que j'ai déjà oublié la moitié de ce que tu m'as raconté sur ton groupe.
-Entropy, corrigea-t-elle.
-Voilà. Ça m'a crevé, toute cette épopée. Je vais me pieuter. Prends mon lit, je vais sur le canapé. Avec les nanomachines, je sentirai à peine la différence de toute façon. »
Elle tourna sur elle-même, fronçant les sourcils, puis me regarda de nouveau avec un sourire gêné.
« La chambre est la deuxième porte à droite, la salle de bain la deuxième à gauche, compris-je après quelques secondes.
-Merci...
-Daniel, conclus-je.
-Moi c'est Eleanor, sourit-elle à nouveau.
-Enchanté. Maintenant que les présentations sont faites, j'espère que tu ne me pilleras ou tueras pas dans mon sommeil », plaisantai-je.
Je prenais cela à la légère, sans doute à cause de l'ébriété, mais le risque était pourtant bien réel. Le Système empêchait deux Connectés de se nuire physiquement l'un à l'autre, mais il ne pouvait rien contre les actes d'un Déconnecté. La jeune femme rit brièvement à ma remarque, secoua la tête de gauche à droite comme pour me dire de ne pas m'en faire, et s'en alla dans la salle de bain après avoir de nouveau murmuré un merci.
Je m'allongeai sur le canapé, luttant contre le sommeil jusqu'à ce qu'Eleanor ne soit entrée dans ma chambre et que tout bruit ait cessé dans l'appartement. Enfin, je configurai mon ICP afin de m'octroyer sept heures de sommeil optimisé, et me laissai sombrer dans les bras de Morphée.





Chapitre numero 5
Titre : Vouloir y croire.
Poste le 26/10/2013 a 23:08:02 par Cuse

Je rouvris les yeux sept heures plus tard, très précisément, m’extirpant d’un sommeil sans rêves.  Ce n’était pas la faute des nanomachines, non, c’était une particularité qui m’était propre. Dans la journée, il m’arrivait de déborder d’imagination, mais la nuit, mon cerveau semblait être aux abonnés absents. Le scotch, lui, ne m’avait laissé aucune mauvaise surprise. Pas de migraine, pas d’estomac retourné, pas de muscle douloureux. Quand j’étais petit, alors que l’ivresse n’était pas encore prohibée, j’entendais les adolescents et les adultes parler de leurs gueules de bois respectives. Chacun avait son petit remède soi-disant miracle, qui ne fonctionnait jamais pour les autres. Aujourd’hui, le remède était d’une efficacité à toute épreuve. Les nanos, encore et toujours, avaient parfaitement fait leur travail. 
Je me redressai donc dans mon canapé, instantanément frais, toute sensation de somnolence annihilée. Frais, mais pas vraiment lucide. Il me fallut une bonne vingtaine de secondes pour me rappeler ce que je faisais là. Oui, bien sûr. Le toit, la fuite, Eleanor, son groupuscule. Merde, comment s’appelait-il déjà ? Et elle, d’ailleurs. Etait-elle déjà repartie ? Enfuie, comme une voleuse, à la faveur des premières lueurs du soleil ?
Un bruit provenant du couloir me servit de réponse. La porte de la salle de bain s’ouvrit, et la jeune femme se faufila rapidement jusqu’à ma chambre, les cheveux mouillés, vêtue uniquement d’une de mes serviettes, refermant la porte derrière elle. La scène n’avait duré que deux petites secondes, mais c’était sans doute la plus belle devant laquelle je ne m’étais jamais éveillé. Des jambes fines, des courbes subtilement chuchotées par les contours du linge blanc que surmontait une chevelure brune détrempée... Je me maudis d’avoir acheté des serviettes aussi grandes. 
Alors que je reprenais encore mes esprits après cette divine apparition, Eleanor ressortit de la chambre, portant les mêmes vêtements que la veille, déjà bien moins flatteurs. Elle eut un léger mouvement de recul en me voyant réveillé, assis sur le canapé. 
« Bien dormi ? demanda-t-elle après un petit instant, une moue désolée sur le visage.
-Comme un gosse, répondis-je dans un sourire. Tu penses que c’est sans danger de sortir, maintenant ?
-Ouais, normalement. Je ne peux pas rester ici éternellement, de toute façon. »
Elle avait ponctué cette dernière phrase d’un rictus espiègle, tout en s’affalant sur le fauteuil à ma droite, face à la baie vitrée.
« En tout cas, continua-t-elle, merci pour hier soir. Tu m’as sauvé la mise. Je n’oublierai pas. »
Je restai silencieux, ne sachant pas quoi répondre. De toute façon, la jeune femme n’attendait pas vraiment de réaction. Après une poignée de secondes, elle soupira, se redressa dans son siège, et poursuivit encore :
« Tu te souviens de ce que je t’ai raconté, hier soir ? Sur qui nous sommes, et ce que nous faisons ?
-C’est assez flou, avouai-je. »
Elle entreprit alors de tout me réexpliquer. Quel danger représentait le Système, qui étaient les membres d’Entropy et quelles étaient leur mission et leurs convictions. De la veille, je me rappelais néanmoins cette passion dans chacun de ses mots, et je la retrouvais encore à présent dans son discours. Celui-ci terminé, un autre silence s’installa. Eleanor me regardait fixement, la respiration légèrement haletante, jaugeant ma réaction. Elle sembla hésiter longuement, avant de finalement aller au fond de sa pensée :
« Nous aurions vraiment besoin de quelqu’un comme toi, tu sais.
-Quelqu’un comme moi ? répétai-je, sceptique.
-Un ingénieur de la Grande Ecole, un spécialiste du Système. Mais pas seulement, ajouta-t-elle après une pause. Tu n’es pas comme les autres Connectés, tu sembles moins hypnotisé qu’eux. Très peu auraient eu la curiosité de monter sur ce toit, les autres auraient eu peur de l’inconnu ou n’auraient même simplement rien remarqué. Modifier les nanomachines, désactiver sciemment certaines fonctions de confort, me protéger au péril de ta propre sécurité… Tu as l’air différent.
-Peut-être. Tu sais, j’ai toujours été passionné par l’histoire contemporaine. Par le début du siècle, par la façon dont vivaient les gens, lorsque chaque jour pouvait encore être le dernier. Par comment nous nous sommes ensuite enfermés lentement dans notre propre prison, à déléguer notre vie toute entière à la technologie. J’avais commencé à l’étudier à l’université, avant… avant de changer d’avis et d’étudier les nanomachines. J’apprécie le Système, vraiment, mais quelquefois je me demande juste si c’est véritablement pour notre bien.
-Alors viens avec nous ! souffla-t-elle, pleine d’espoir, en se rapprochant de moi, posant sa main sur l’accoudoir du canapé. A Entropy, avec tes connaissances, tu pourrais vite devenir un leader, un architecte de nos actions. J’ai de plus en plus l’impression que tu caches un lourd secret, Daniel. Et je suis certaine que ce pouvoir pourrait t’aider à trouver ce que tu cherches. Quoi que ce soit. »
En silence, je me levai, marchant lentement jusque devant la grande baie vitrée. Les mains jointes sur le sommet de mon crane, je contemplai l’éclat du soleil à peine levé qui se reflétait dans l’immeuble me séparant de l’océan. Je sentais le regard d’Eleanor dans mon dos. Rejoindre son groupe voudrait dire me purger des nanomachines, ce qui impliquerait certainement quitter tout ce que j’avais jamais connu. Mes amis, mon appartement, mes belles perspectives d’avenir prospère en tant qu’ingénieur chez Winthorpe… Ce serait fou, irresponsable. Non, non, je ne devais pas me laisser embobiner par son joli sourire et ses promesses édulcorées. 
La jeune femme s’était dressée à son tour, et se tenait maintenant à côté de moi, un pas en retrait. Je tournai légèrement la tête dans sa direction, et vis qu’elle portait son sac en bandoulière, prête à partir.  Doucement, elle prit mon poignet, tourna ma main, paume ouverte devant elle, et commença à écrire dessus. D’une voix apaisante, elle murmura dans mon oreille :
« Tu n’as pas besoin de répondre tout de suite. Ça a été une décision difficile pour nous tous, mais personne n’a ensuite regretté son choix. Prends ton temps. Pense à ce que je t’ai dit. Quand tu te sentiras prêt à nous donner une chance, passe nous voir. On t’expliquera tout en détail, et tu décideras seulement ensuite si tu veux nous rejoindre ou non. »
Elle se dressa sur la pointe des pieds, et déposa un baiser sur ma joue, lâchant finalement ma main. Toujours tourné vers la baie vitrée, je l’entendis ensuite faire volte-face et traverser mon appartement. Une main sur la poignée de la porte d’entrée, elle se retourna encore, et dit simplement, un ton de défi dans la voix :
« Au fait, ne sors pas vers dix heures. Tu risquerais d’être mouillé. »
Puis, sans rien ajouter de plus, elle ouvrit la porte et sortit de chez moi. J’attendis un temps indéfini, figé dans le vacarme incessant qui meublait mon esprit. Cette dernière discussion résonnait, encore et encore, si bien que les mots finirent par perdre leur sens. Quand, enfin, je me décidai à bouger, la raideur dans mes muscles m’indiqua que je devais me trouver là depuis bien longtemps déjà. Je levai la main, et lis ce que la jeune femme y avait inscrit. Une adresse à Rockhill, l’une des petites villes en périphérie de New Haven. Pas de date, pas d’heure. Ce n’était pas un rendez-vous. C’était un hameçon jeté à la mer. 
Mais je ne pouvais pas y mordre. Même si elle disait qu’aller à cet endroit ne m’obligeait en rien, je prenais le risque de me faire endoctriner, voire pire, enrôler de force. Qui savait ce que ces types pouvaient bien faire, en réalité ? Tous les Connectés se méfiaient des Déconnectés, considérés comme archaïques, imprévisibles et violents. Peut-être que toute cette histoire n’était même qu’un piège, une embuscade. La belle Eleanor était envoyée dans le centre-ville pour appâter et séduire un jeune Connecté, l’amenant à venir seul à Rockhill, où il lui arrivait ensuite Dieu seul sait quoi. C’était plausible. 
Une petite heure plus tard, j’étais lavé, habillé, deux pilules avalées en guise de petit-déjeuner, toute une routine matinale effectuée dans une absence la plus totale. Je n’avais aucune envie de manger, tout ce que je voulais, c’était débriefer sur ce qui venait de se passer. Mais avec qui ? Qui me croirait ? J’étais seul, dans cette histoire. 
Mon ICP indiquait neuf heures quarante-sept du matin. Je me rappelai les dernières paroles de la jeune femme. « Tu risquerais d’être mouillé »… Avaient-ils vraiment réussi à pirater des émetteurs météo ? Allait-on avoir, pour la première fois depuis des années, de la pluie en plein jour ? La probabilité était infime, mais s’il y avait la moindre petite chance pour que ce soit vrai, alors je me devais d’y être. Marcher un peu pourrait me changer les idées, de toute façon.
Dehors, rien ne laissait présager d’une averse. Les sempiternels nuages pacifiques, dispersés ici et là dans le ciel, étaient à la place où le crépuscule les avait laissés hier soir. Neuf heures cinquante-et-un. Je marchai vers l’ouest, en direction de l’océan. Plus personne ne se promenait de nos jours, les piétons étaient une espèce en voie de disparition, alors les lieux publics s’étaient faits de plus en plus monotones, désespérément optimisés. Dans mes vieux livres numériques d’histoire contemporaine, je m’émerveillais devant les grands espaces verts qui parsemaient autrefois les mégapoles et tous les chefs d’œuvre d’architecture où les gens venaient simplement flâner, insouciants. Aujourd’hui, le moindre millimètre carré était étudié pour maximiser son utilité, et, si les buildings en eux-mêmes étaient loin d’être désagréables à l’œil, la vie de plain-pied n’avait, elle, plus autant de charme. 
Après avoir remonté les deux blocs qui me séparaient de l’infini bleu, j’arrivai enfin à la dernière zone de New Haven qui avait résisté à cette épuration systématique. Une petite plage, à peine longue de trois cents mètres, totalement ombragée à cette heure par les gratte-ciels qui la surplombaient. Quinze ans plus tôt, elle couvrait tout le front ouest de la presqu’ile sur laquelle était installée la ville. Plus de cinq kilomètres de sable fin et chaud. Mais l’urbanisation effrénée et la paranoïa grandissante qui frappaient New Haven en avaient eu raison, morceau par morceau. Que ce soit pour construire de nouveaux bâtiments à la vue imprenable, ou simplement pour construire une infranchissable digue de béton, dont le seul relief était constitué ici et là par les extrémités des tunnels de ventilation des anciens réseaux de métro et d’égouts. Le petit bout de plage restant était constamment surveillé pour éviter les intrusions non-autorisées de Déconnectés par la mer. Etait-ce tout de même par là qu’Eleanor était passée ? Cela semblait une pure folie, même en pleine nuit. 
Je m’assis dans le sable, et contemplai le mouvement des vagues, quelques mètres devant moi. Les nuages n’avaient pas bougé d’un pouce, et dix heures étaient déjà dépassées de plusieurs minutes. Je décidai de rester, quelques instants encore, dans ce petit cocon de quiétude et de solitude, pour donner une ultime chance à Eleanor et son Entropy. Mais force était de constater que tout cela était bidon. Jusqu’à quel point cependant, là était la question.
 
Comme je m’y attendais, la météo n’évolua pas le moins du monde. Légèrement déçu, je me relevai enfin, époussetai le sable sur mes vêtements, et repris la direction de mon immeuble. J’avais espéré un petit miracle, un instant aux antipodes de ma routine, une croix blanche sur le calendrier. Mais, finalement, je ressentais aussi une pointe de soulagement. Ce non-évènement avait achevé de me convaincre. Je n’allais pas me présenter à cette adresse, encore inscrite sur ma main, un peu effacée par le contact rugueux du sable. Il n’y avait rien là-bas, rien de positif en tout cas. C’étaient soit des illuminés qui croyaient pouvoir changer le monde en bricolant un programme inopérant à la va-vite, soit un piège éhonté pour Connectés naïfs et un peu en chaleur. La vie allait reprendre, réglée comme du papier à musique, comme toujours. C’était assez confortable, en fait. L’inattendu avait du bon, mais à très petite dose. J’avais eu tendance à l’oublier, avant cette nuit.
Quelques minutes plus tard, je déverrouillai la porte de mon appartement, un mince sourire satisfait sur les lèvres, réfléchissant à ce que j’allais bien pouvoir faire de la longue journée qui m’attendait. Hélas, ce n’était pas la seule chose qui semblait m’attendre. Là, debout dans mon salon, interrompus dans leur conciliabule, je tombai nez-à-nez avec trois personnes, deux hommes et une femme. Ils eurent un petit sourire amical en me voyant entrer, et celui qui était de dos se tourna vers moi, les mains à moitié en l’air comme pour signaler qu’il n’était pas une menace. Il était assez vieux, et les quelques taches de rousseur qui parsemaient ses joues noires lui donnaient l’air d’un sage. Il posa un regard bienveillant sur moi, et dit d’une voix très calme, dépourvue de toute animosité :
« Bonjour, Daniel. Nous travaillons pour Winthorpe. Désolés de l’intrusion, mais il faut qu’on parle. »





Chapitre numero 6
Titre : Choisir ses alliés.
Poste le 26/10/2013 a 23:11:05 par Cuse

J’avais toujours la poignée de porte dans la main, un pied chez moi, l’autre sur le palier. Les trois inconnus étaient au beau milieu de mon salon, à dix bons mètres de moi. Faire volte-face, fermer la porte et me mettre à courir m’aurait conféré une longueur d’avance somme toute correcte.
Mais pourquoi aurais-je voulu faire cela ? C’était New Haven, ici. On pouvait courir, mais on ne pouvait pas se cacher. Une seule solution restait, alors. La diplomatie. Ultime recours.
« Qu’est-ce que vous faites chez moi ? » demandai-je en fixant celui qui m’avait adressé la parole.
« Je vous l’ai dit, répondit-il calmement, nous voulons simplement vous parler. En privé, et discrètement, ce qui explique la méthode, un peu discutable je l’admets. »
« Une minute. Si vous travaillez pour Winthorpe, pourquoi vous n’avez pas vos ID ? »
Les employés de Winthorpe en service possédaient une sorte de balise, appelée ID, indiquant leur nom et leur poste. Elle s’affichait au-dessus de leur tête, visible par tous les Connectés en ayant activé la visibilité sur leur ICP. J’étais devenu légèrement parano avec mes petites expériences sur le Système, alors c’était mon cas. Pourtant, aucune balise n’était visible à ce moment. 
« A des fins de discrétion. Nous sommes une unité en charge de la sécurité du Système. Nos balises sont désactivables. »
A ces mots, il sembla avoir une absence d’une courte seconde, suite à laquelle son ID apparut au-dessus de sa tête. Nathan Somerset. Chef de la sécurité. Une autre courte absence, et la balise s’effaça. Son ICP était directement contrôlée par la pensée. J’avais l’air d’un Neandertal avec mon interface au bras, à côté. 
« Et eux ? » continuai-je, toujours suspicieux malgré la bonne volonté apparente du dénommé Somerset.
« Ce sont les agents Dorian et Anden », répondit-il alors que les balises apparaissaient au-dessus de leurs têtes puis disparaissaient aussitôt. « Ne vous en faites pas pour les noms, vous n’aurez pratiquement affaire qu’à moi. »
L’agent Dorian était un homme blanc, la quarantaine, une telle neutralité dans l’expression qu’on aurait pu le confondre avec un robot mannequin pour boutiques de vêtements vintage. Il salua d’un geste à peine perceptible de la tête à l’évocation de son nom. Anden, elle, était un peu plus jeune. Elle devait voir le bout de la trentaine. Ses cheveux blonds tirés en une queue de cheval lui donnaient un air strict et sérieux. Le genre de femme que j’imaginais bien faire passer sa carrière avant toute autre chose. Enfin, pour peu qu’il y ait autre chose…
« De quoi est-ce que vous voulez me parler, au juste ? » demandai-je, fixant Somerset dans les yeux. N’avoir affaire qu’à lui m’arrangeait, pour ainsi dire. C’était celui qui avait l’air le plus sage, le plus compréhensif. 
« Tu sais très bien de quoi nous voulons te parler, Daniel. »
Ce tutoiement soudain me fit plus d’effet que s’il avait sorti une arme. La conversation venait de passer aux choses sérieuses, et pourtant l’homme n’avait jamais perdu son sourire poli. 
Le problème, à présent, était de trouver la bonne réponse. J’avais enfreint les règles par deux fois, en une seule soirée. Venaient-ils à cause de mes petites expériences sur le Système ? Ou parce que j’avais aidé Eleanor ? Peut-être même était-ce les deux. Si je confessais l’un, mais qu’ils venaient pour l’autre, j’étais dans la merde jusqu’au cou. Bien qu’à elle seule, chacune de ces raisons pouvait de toute façon me faire bannir de New Haven, avec une purge des nanos en prime… 
Alors quel était le moins grave de mes deux crimes ? Lequel confesser ? Mon état d’ébriété servirait peut-être de circonstance atténuante au fait d’avoir hébergé une fugitive. Oui, c’était la meilleure solution.
« Ecoutez, je n’ai jamais voulu nuire au Système. Je faisais seulement ça pour m’entrainer, je… Le matériel est légitime, c’est la Grande Ecole qui me l’a fourni ! C’était la dernière fois ! » suppliai-je, le regard alternant entre les trois protagonistes et la moquette à mes pieds.
Un léger sourire apparut sur le visage de toute la petite équipe. Si celui des deux sbires semblait sarcastique et moqueur, Somerset, lui, affichait une expression plutôt amusée. 
« Si nous devions nous déplacer chaque fois qu’un petit malin s’amuse à trafiquer le Système, nous n’aurions pas fini. » ricana-t-il en désignant machinalement de la main mon bureau, dont j’avais stupidement laissé la porte entrouverte depuis la veille. « Selon les capacités de la personne, soit nous le laissons bricoler, sachant pertinemment qu’il n’arrivera jamais à rien, soit nous confisquons le matériel, soit nous lui proposons un job. »
Il marqua une courte pause, apparemment désireux de me laisser mariner autant que possible, puis reprit :
« L’inhibiteur d’ivresse n’est pas l’élément le moins complexe du Système. N’importe qui s’y connaissant un minimum serait en droit d’être impressionné par le fait de l’avoir désactivé. C’est pourquoi, pour toi, ce sera la troisième solution. »
Un étrange mélange de soulagement, de surprise et d’incompréhension me submergea. Ils ne voulaient pas me bannir, mais me donner un travail ? Sacré retournement de situation. J’allais me répandre en remerciements, quand le leader de l’équipe parla à nouveau :
« Nous avons un travail pour toi. Quelque chose d’unique. Quelque chose de très important. »
Cela devenait trop beau pour être vrai. Je n’étais pas dupe. Mon appartement prenait soudain une sale odeur d’embrouille. 
« Quel travail ? » demandai-je, la voix quelque peu tremblante, à nouveau emplie d’appréhension.
Somerset prit une profonde inspiration, regarda tour à tour les deux autres agents qui, s’ils n’avaient pas l’air particulièrement convaincus, ne firent pas non plus part de leur désapprobation, puis se retourna enfin vers moi.
« Nous voulons que tu acceptes la proposition de la fille. Tu dois rejoindre Entropy. »
Je m’attendais à tout, absolument tout, sauf à ça. Je restai planté là, légèrement chancelant, les yeux écarquillés et la bouche ouverte, tentant vainement de comprendre ce qu’il se passait. Avais-je mal entendu ? Mal compris ? Etait-ce là une façon un peu sadique de me bannir de New Haven ? Ou Winthorpe avaient-ils définitivement perdu l’esprit ?
« Je… Comment… Comment est-ce que… » balbutiai-je, hébété.
« Comment est-ce que nous savons ? Allons, Daniel, ne nous sous-estime pas, je t’en prie. » répondit Somerset d’un ton solennel alors que les deux autres affichaient un air fier. « Notre Cypher vous a observés pendant deux bonnes minutes avant que la femme ne le remarque. Nous avons eu mille fois le temps de t’identifier. Entropy est constamment à la recherche de nouvelles recrues. Alors, un jeune ingénieur de la Grande Ecole, spécialisé dans les nanos, qui montre une certain défiance face au Système et qui décide d’aider une des leurs... Dire que tu as le profil idéal serait un énorme euphémisme. »
Nouvelle pause de sa part. Cela faisait trop d’informations à encaisser d’un seul coup, alors je continuai de bêtement le fixer, attendant la suite des évènements. 
« Et puis, » poursuivit-il, un sourire amusé s’étirant sur ses lèvres, « une adresse à Rockhill griffonnée d’une écriture manifestement féminine, ce n’est pas très discret non plus, tu sais ? »
Je restai dans l’incompréhension quelques secondes, puis me rendis compte que son regard était pointé sur ma main droite. Le message d’Eleanor y était toujours assez nettement visible. Dix sur dix, Daniel. Du travail de pro.
« Je ne comprends pas, » trouvai-je enfin la force de prononcer. « Entropy, c’est une vaste blague, non ? Ce rendez-vous qu’elle m’a donné, ça sonne juste comme un sale guet-apens. Et puis, ce qu’elle a fait hier soir n’a pas fonctionné, il devait pleuvoir, et il n’est pas tombé une seule goutte ! »
« Grâce à nous ! » répondit Somerset avec passion. « Nos équipes ont attrapé les deux membres d’Entropy qui bricolaient les deux autres émetteurs météo du quartier. On a pu récupérer le code qu’ils comptaient injecter, et l’utiliser pour enlever la modification qu’avait faite la fille sur l’émetteur de cet immeuble. Nos ingénieurs ont confirmé que le code n’était pas parfait, certes, mais néanmoins opérationnel. Et ce n’est pas la première fois. »
« Mais alors, si vous luttez contre Entropy, pourquoi est-ce que vous voulez que je les rejoigne ? Ce n’est pas un peu vous tirer une balle dans le pied ? » demandai-je, incrédule, fronçant tant les sourcils que mon front me faisait mal.
Laissant ses coéquipiers en arrière, Somerset fit deux pas vers moi, et s’assied légèrement sur l’accoudoir d’un des fauteuils.  De nouveau, il prit une profonde inspiration, posa ses mains à plat sur ses genoux, et répondit :
« C’est la première fois que nous avons l’occasion de rencontrer quelqu’un qui a son ticket pour les rejoindre. Quelqu’un qui, au vu de tes agissements d’hier et de ton profil psychologique en général, semble avoir les épaules pour mener à bien cette… mission. »
Et voilà. De nouveau, cette odeur âcre d’embrouille flottait dans l’air. Non content de son petit effet, le grand black attendait que je réagisse pour poursuivre son explication. Sans doute pour être certain de ne pas me perdre en chemin. Ah, s’il savait. Je m’étais perdu à la seconde où je m’étais injecté mon petit programme pirate, la veille.
« Quelle mission ? » consentis-je enfin à relancer, m’appuyant contre le mur de l’entrée pour essayer de m’empêcher de trembler. 
« Jouer un double-jeu. Nous voulons que tu acceptes leur invitation, et que tu te fasses enrôler. Ils ont monté en puissance ces derniers mois, et nous les soupçonnons de préparer un gros coup. On a besoin de quelqu’un pour nous renseigner de l’intérieur, parce que ceux que nous attrapons ne parlent jamais, ou nous mentent. Nous n’avons plus le temps de leur tendre un piège en leur faisant recruter quelqu’un de chez nous. Il faut que ce soit toi. » expliqua-t-il, faisant de grands gestes dramatiques avec ses mains, alors que ses deux comparses me jaugeaient, comme pour décider si j’étais vraiment de taille pour assumer une telle responsabilité.
De mon point de vue, en tout cas, j’étais certain d’une chose. Je ne l’étais pas.
« Je ne peux pas faire ça ! Je mens extrêmement mal, je ne sais pas tenir un rôle, je vais me faire repérer en deux minutes ! Je suis un ingénieur moi, pas un espion, c’est quoi ce délire ? » m’énervai-je, ne sachant plus trop comment me sortir de cette situation.
« Désolé, Daniel, mais il fallait y réfléchir avant tes petites exactions d’hier soir. Ça ne prendra pas longtemps, nous voulons juste savoir comment ils pénètrent dans la ville malgré le contrôle aux ponts, et quel coup fumeux ils préparent. Si tu arrives à les convaincre, cela pourrait n’être l’affaire que de quelques jours. Et, crois-moi, Winthorpe saura être reconnaissant. Tu seras propulsé dans l’élite de New Haven. Finis les ICP manuels, finis les appartements aux étages à deux chiffres. »
« Et si je refuse ? » chuchotai-je presque, ayant un peu peur de la réaction de mon interlocuteur.
« Nous ne sommes pas là pour faire des menaces, Daniel. Cela nuirait au ton amical de cette conversation. Ne me force pas à répondre à cette question. » répliqua Somerset, dans un long soupir.
C’était donc ça. Ma punition pour avoir été curieux, pour être sorti de mon chemin tout tracé pour m’intéresser à ce qu’il se passait sur le toit de mon immeuble, allait être de me faire tuer par une bande de Déconnectés anarchistes au moment où ils se rendraient compte que je suis envoyé par leur pire ennemi. Quel destin fantastique. 
« J’oubliais. Je suis persuadé que ce job va t’offrir les réponses que tu cherches. Ce pourrait bien être ton unique chance d’enfin savoir la vérité. Ne la gaspille pas. » ajouta finalement l’homme aux taches de rousseur, sur un ton de confidence. 
Il savait, hein ? Oui, bien sûr qu’il savait. Winthorpe savait tout. 
Ce dernier argument, bien que très valable, n’était pas nécessaire. Je n’avais de toute façon pas le choix. Daniel Shelby, espion à la solde du Système. Au moins, j’allais crever avec panache.
« Bon… alors comment je m’y prends ? » demandai-je enfin, résigné, tout en m’asseyant dans le fauteuil qui faisait directement face à mes interlocuteurs.
Un sourire satisfait s’étira sur le visage de Nathan Somerset, alors que les agents Anden et Dorian partageaient un regard vaguement approbateur et semblèrent lentement se décrisper.





Chapitre numero 7
Titre : Voir du pays.
Poste le 29/10/2013 a 23:33:58 par Cuse

Mes nanomachines tournaient à plein régime pour cacher les effets de la fatigue, mais, pour la première fois depuis très longtemps, cela n’était pas suffisant. De légers cernes s’étalaient sous mes yeux, mes paupières s’alourdissaient considérablement par moments, et mon cerveau subissait des périodes de brouillard intense. J’avais passé toute l’après-midi et une majeure partie de la nuit suivante à faire les cent pas dans mon appartement, après le départ du trio de choc de Winthorpe. Des heures entières à user la moquette, me demandant si je devais tenter de fuir la ville, me traitant de tous les noms possibles et imaginables d’avoir été assez stupide pour faire rentrer une fugitive chez moi, me donnant des paires de gifles pour me convaincre que je n’étais pas, pour une fois, en train de rêver. Je cherchais désespérément une échappatoire, quel qu’elle soit, mais force était de constater qu’il n’y en avait pas. 
C’est pourquoi je me trouvais là, assis dans une rame du métro aérien, en direction des frontières de New Haven. D’un petit geste du bras, appuyé contre le rebord de la vitre, j’allumai mon ICP, et tentai d’augmenter le niveau du gestionnaire de stress. Hélas, celui-ci était déjà au maximum. Mon organisme générait des quantités industrielles d’endorphine, et pourtant je continuais de me sentir oppressé, acculé. J’étais un pauvre petit appât qu’on balançait à l’eau pour attraper un gros poisson.
J’essayais de me remémorer toutes les instructions que m’avait données Somerset, tous ses conseils et ses encouragements. Ne pas songer à ma mission, ne pas essayer de forcer les confidences, simplement prétendre d’être intéressé et laisser dérouler. Après tout, n’avais-je pas hésité, un court instant, à rejoindre Entropy, avant la visite des agents ? Je n’allais pas devoir complètement mentir, il fallait juste que j’arrive à exacerber la partie de moi qui déplorait l’existence du Système. 
Le métro arriva à son terminus, et s’immobilisa dans une souplesse sans pareil. Je sortis de la rame, et me surpris à admirer le panorama, debout au milieu du quai. Avec tous les immenses gratte-ciels de la mégapole derrière moi, j’avais pour la première fois depuis des années une vue dégagée vers autre chose que l’infini océanique. Le majestueux pont Davids, l’un des quatre ouvrages quasi identiques qui reliaient New Haven au reste du continent, se dressait de toute sa splendeur. Derrière lui, de l’autre côté du canal, s’étalaient à perte de vue des milliers de maisons, toutes similaires dans un même quartier, comme si la ségrégation était revenue d’entre les morts pour frapper l’immobilier. Enfin, ici et là, se dressaient quelques buildings, regroupés en packs denses, marquant la position des divers centres-villes. Parmi eux, le plus proche de tous désignait sans erreur possible ma destination.  
Pour m’y rendre, je devais d’abord traverser le pont. L’ancien réseau de métropolitain circulait jusqu’aux premières villes de banlieue, mais les nouvelles lignes aériennes ne franchissaient plus le canal. Ce n’était pas illogique, dans le fond, car presque plus personne n’entrait ni ne sortait de New Haven. Alors, à présent, il fallait emprunter une navette, rien que pour la traversée. Un petit bus sans conducteur, qui faisait des allers retours à toute heure du jour et de la nuit, à vide bien souvent. Cette fois-ci, il n’y avait que moi, et un vieux bonhomme qui avait l’air totalement paniqué à l’idée de sortir des limites du Système. Le pauvre, si je n’avais pas eu confiance en les nanomachines, je me serais attendu à ce qu’il fasse un arrêt cardiaque d’une seconde à l’autre. 
Lorsque la navette atteignit le milieu du pont, je me sentis soudain nu, comme si une partie de moi venait de s’évader de mon corps. Peut-être était-ce de l’autosuggestion, mais la sensation était particulièrement étrange. Je tentai de ne pas trop penser au fait qu’à partir de cet instant, j’allais devoir regarder des deux côtés de la route avant de traverser et surveiller les mots qui sortiraient de ma bouche, mes interlocuteurs n’ayant plus de contrôle de l’agressivité.  Enfin, mis à part leur propre self-control, ce qui dans la plupart des cas revenait sensiblement au même, d’après ce que j’avais entendu sur les Déconnectés. 
Une poignée de minutes plus tard, le bus s’arrêta devant la gare centrale de Rockhill, déposant le vieillard et moi-même sur le trottoir. Heureusement, le guidage par satellite ne nécessitait pas la présence du Système, et je n’eus qu’à entrer l’adresse qu’Eleanor m’avait donnée sur mon ICP pour voir s’afficher en réalité augmentée le chemin que je devais suivre. Je n’étais qu’à deux rues de l’endroit indiqué. 
Sur la route, je sursautais légèrement à chaque bruit un peu soudain et redoublais de vigilance quand je croisais un passant, mais je me rassurais en imaginant le vieux bonhomme qui devait crever tous les records de paranoïa en ce moment-même. Par rapport à la moyenne des autres Connectés, je n’étais pas tant renfermé dans une bulle adiabatique. L’inconnu me faisait moins peur. C’est peut-être cela qu’entendait Somerset, quand il avait mentionné que d’après mon profil psychologique j’avais « les épaules » pour cette mission. 
Et, enfin, j’y étais. Je vérifiai l’adresse par deux fois, me demandai quel chiffre je pouvais bien avoir mal lu, mais je ne me trompais pas. C’était une sorte de mélange entre un bar et un restaurant, le genre qui avait totalement disparu de New Haven depuis plus d’une dizaine d’années déjà. Il était onze heures du matin, je ne m’attendais pas vraiment à voir du monde à l’intérieur. Avec beaucoup d’appréhension, réalisant que j’étais sans doute au plein cœur du point de non-retour, je franchis la porte de l’établissement. 
En effet, c’était assez calme. Trois tables étaient occupées, deux par des couples, la dernière par une bande de quatre types d’une vingtaine d’année qui descendaient leur chope de bière en silence. Le barman conversait avec un vieux grabataire, assis sur un tabouret devant le comptoir, un verre à la main. Seuls ces deux derniers réagirent à mon entrée, les autres semblaient perdus dans leur monde, insensibles à ce qu’il se passait autour d’eux. Naturellement, je me dirigeai vers le bar, et demandai à l’homme, un brin d’hésitation dans la voix :
« Bonjour, je… je dois rencontrer une certaine Eleanor ici. »
Ses yeux semblèrent doubler de volume, alors que le petit vieux gardait son expression fripée en ne me quittant pas du regard. Le barman m’ausculta quelques secondes sans rien dire, comme pour déterminer si j’étais sérieux, puis posa la bouteille qu’il tenait sur le comptoir et rétorqua enfin dans un sourire :
« Alors c’est toi, l’ingénieur… Je vais l’appeler, attends. »
Il avait entendu parler de moi. Je n’arrivai pas à décider si cela m’inquiétait ou me rassurait. C’était sans doute logique, mais je m’attendais toujours trop au guet-apens pour ne pas sur-analyser chaque phrase et chaque geste. L’homme sortit un appareil de sa poche, ce qui me crispa encore un peu plus. Je n’en avais vu de tel que dans des hologrammes, tant cette technologie avait quatre ou cinq générations de retard. C’était un petit talkie-walkie, complètement noir, qui tenait si largement dans sa main qu’on aurait dit un jouet pour enfant. Il l’alluma, effleura du doigt une interface tactile sur le dessus du boitier, sans doute pour en régler la fréquence, et le porta à sa bouche :
« Eleanor ? »
Un instant de flottement, puis la voix douce de la jeune femme se fit entendre, claire comme de l’eau de roche :
« Ouais, j’écoute ! »
« L’ingénieur est arrivé. » poursuivit-il simplement, avec une minuscule pointe d’excitation dans la voix.
« Daniel ? J’arrive ! Je serai là dans une vingtaine de minutes ! » répondit-elle d’une voix enjouée et étrangement profonde.
La communication se coupa, et le barman remit le talkie-walkie dans sa poche en se retournant, l’air un peu moins hagard qu’à mon entrée. J’arborais moi-même un sourire passablement incontrôlé, depuis l’enthousiasme apparent de la jeune femme à l’évocation de mon nom. Si cela faisait partie de la tactique pour me faire me sentir indispensable chez Entropy, c’était un bon début. 
L’homme tapota machinalement le comptoir et s’adressa de nouveau à moi en désignant l’assez vaste salle de son autre main :
« Tu n’as qu’à t’asseoir à une table en l’attendant. Tu veux quelque chose ? Vous buvez des pintes à Haven ? »
« Curieusement, depuis que l’alcool ne rend plus ivre, on n’en boit plus tant que ça. » répondis-je, en haussant les sourcils. « Une pinte, à onze heures et quelques du matin ? »
« Bah, il n’y a pas d’heure pour se faire plaisir ! », s’esclaffa-t-il, d’un ton jovial.
« Va pour une pinte, alors. », conclus-je en secouant machinalement le bras pour dégager ma manche de mon poignet, afin de pouvoir payer.
« Non, c’est pour moi. Considère ça comme un cadeau de bienvenue. » m’arrêta-t-il tout en attrapant une chope et en la plaçant sur la tireuse, qui la remplit presque instantanément sans une goutte de mousse. 
Dans un sourire poli, j’attrapai ma bière et allai m’installer sur la table la plus isolée de celles déjà occupées, veillant à me placer face à l’entrée du bar. Ma petite modification de l’autre soir avait été effacée par la mise à jour quotidienne du Système, ainsi je n’étais de nouveau plus sujet à l’ivresse. Somerset m’avait expliqué que c’était aussi l’une des raisons pour lesquelles ils ne traquaient pas inlassablement les malins comme moi qui s’injectaient des patchs pirates.
 Je songeai à passer le temps en regardant une vidéo ou en jouant à un jeu sur mon ICP, mais je voulais faire profil bas. Ne pas trop montrer que j’étais encore Connecté. Alors, je me contentai d’observer, et de réfléchir. L’accueil relativement chaleureux, l’excitation dans la voix d’Eleanor, la pinte gratis… pour l’instant, on était à l’opposé d’un traquenard. Je devais bien l’avouer, j’avais hâte de revoir la jeune femme. Tout était allé trop vite la fois précédente, comme dans un rêve. Un rêve flou, à cause de ce foutu scotch. 
Les Déconnectés portaient assez mal leur nom. Que ce soient les deux couples ou la bande d’amis, toutes les tables étaient presque silencieuses. Chacun semblait être absorbé par son propre petit bout de technologie, partageant éventuellement une trouvaille marrante de temps à autre puis replongeant dans le virtuel. Les seuls concentrés sur du réel restaient encore les deux hommes, accoudés de chaque côté du comptoir, qui parlaient à voix basse en me jetant parfois des coups d’œil curieux.
Un quart d’heure passa, et j’avais presque descendu les deux tiers de ma pinte quand la porte du bar s’ouvrit à nouveau. Eleanor entra, les cheveux un peu en vrac, portant des vêtements pas au top de la propreté, passablement poussiéreux. Le barman me désigna d’un vague signe de la main, et elle tourna la tête dans ma direction. Aussitôt, un sourire s’étira sur son visage, et elle marcha vers moi d’un pas rapide. Son expression renfermait un peu d’étonnement, comme si elle ne croyait toujours pas que j’aie pu mordre à l’hameçon. La pauvre, si elle savait…
« Daniel ! Wow, je… ça me fait plaisir que tu sois venu, tu sais ? » souffla-t-elle, la respiration hachée. Elle s’assied à ma table, directement en face de moi, et se retourna vers le comptoir. « La même chose, s’il te plait ! »
« J’ai encore du mal à croire que je suis là moi-même. Je suppose que j’avais au moins un peu envie de te revoir ! » répondis-je, sans trop y penser. Sérieusement, j’étais vraiment en train de la draguer ? Merde, Daniel, tu es en mission pour Winthorpe, arrête de penser avec ta queue…
« Alors, est-ce que tu as déjà fait ton choix, ou est-ce que tu as encore besoin que je sois convaincante ? » sourit-elle, alors que le barman lui apportait une chope pleine. Elle avait légèrement rougi à ma remarque, et n’avait même pas cherché à le cacher. 
« Sur le fond, je suis assez convaincu, mais il va falloir qu’on y mette les formes. » improvisai-je, suivant le conseil de Somerset de rester crédible et exigeant. « Pour l’instant, j’habite dans un grand appartement tout confort, je suis immunisé aux maladies et j’ai un diplôme en or qui devait se montrer très rentable. Si je dois échanger ça contre une place dans un lit superposé, une pneumonie et un job de larbin qui écrit trois bouts de code pour faire la pluie et le beau temps, je ne suis pas sûr de signer. » 
C’était sans doute un peu plus culotté que ce que les agents de Winthorpe avaient à l’esprit, mais tant pis. Je ne savais pas si c’était l’envie d’impressionner la jeune femme, ou le trop plein d’angoisse qui modifiait curieusement ma personnalité, mais ça semblait diablement efficace. 
« Je comprends tout à fait, le contraire m’aurait étonné. » s’amusa-t-elle en posant ses mains sur la table, à quelques centimètres de la mienne. « Alors, dis-moi, Daniel. Quelles sont tes exigences ? »
Je pris le temps d’ingurgiter une grande lampée de bière avant de répondre :
« Un minimum de confort, avec mon propre appartement dans lequel je puisse vivre sans nanomachines en n’attrapant pas quinze infections la première semaine. Une citoyenneté, je veux avoir les mêmes privilèges que n’importe quel autre membre d’Entropy, pas de « formule débutant ». Mais, surtout, je veux être impliqué. Je ne suis pas là pour me tourner les pouces, si je vous rejoins, je veux en avoir pour mon argent. Participer aux grandes opérations, être au courant de ce qu’il se passe. Je n’ai pas appris le fonctionnement du Système sur le bout des doigts pendant cinq ans pour devoir commencer du bas du tableau. Cela te parait honnête ? »
Je replongeai vite dans ma boisson pour cacher mon besoin urgent de reprendre mon souffle. Bon dieu, quel discours. C’était moi qui avais dit ça ? Peut-être avais-je les épaules pour cette mission, finalement…
Le sourire d’Eleanor s’agrandit, et un air de défi apparut sur son visage. Elle se pencha légèrement en avant, et son regard qui me transperçait n’était plus qu’à quelques centimètres du mien. Lorsqu’enfin elle rompit cet instant si intense, après une poignée de secondes, je réalisai qu’elle tenait sa choppe devant elle, au milieu de la table. J’attrapai la mienne, déjà bien plus entamée, et trinquai.
« Je pense que l’on va bien s’entendre. » conclut-elle, une délicieuse malice dans la voix.





Chapitre numero 8
Titre : Se préparer à l'impact.
Poste le 02/11/2013 a 15:48:53 par Cuse

C’était le moment idéal pour en demander un peu plus. Je l’avais visiblement convaincue, et il était temps d’avancer un peu dans ma mission. Aussi attirante que fut cette fille, je ne comptais pas particulièrement m’éterniser à Rockhill. Je bus une bonne lampée pour me donner du courage, et lui demandai, d’un air que je voulais détaché mais déterminé :
« Alors, dans quoi est-ce que je vais me lancer ? Vous avez un projet de prévu ? Quelque chose d’un peu plus gros que de faire pleuvoir en pleine journée ? »
« Haha, » ricana-t-elle en ne quittant pas son sourire espiègle, « on a trinqué, mais tu ne fais toujours pas officiellement partie des nôtres, Daniel. »
« Oh, allez, laisse-moi au moins lire quelques clauses du contrat avant de le signer ! » répondis-je, sur le ton de la plaisanterie. « Vous comptez passer au niveau supérieur ? Déconnecter les gens de force ? Ou même quelque chose de plus… létal ? »
Elle était là, la limite, et je venais d’allègrement la franchir. Eleanor soupira tout en se reculant au fond de son siège, retirant ses mains de la table. Pas besoin d’être un expert en langage corporel pour comprendre que j’étais allé trop loin. Son regard se perdit dans le vide quelques secondes, avant de revenir se planter dans le mien, non plus espiègle, mais totalement sérieux. De nouveau, elle se pencha en avant, mais cette fois cela ne ressemblait plus du tout à du flirt.
« Si c’est pour cela que tu es venu, tu peux repartir. Nous ne sommes pas des terroristes, nous… Ce n’est pas qui nous sommes. Plus jamais. » chuchota-t-elle, de l’émotion plein la voix. 
Ces deux derniers mots semblaient lourds de sens, mais je ne les comprenais pas. Entropy avaient-ils déjà été une faction terroriste ? Somerset n’avait rien mentionné de tel. Néanmoins, je ne pouvais pas creuser le sujet. Il fallait à présent que je rattrape le coup. Et puis, en un sens, je venais d’obtenir la réponse à ma question. 
« Ce n’est pas pour ça que je suis là. Je voulais juste être certain que l’on soit sur la même longueur d’onde. » murmurai-je, son regard toujours planté dans le mien.
Elle sembla se détendre un peu, mais ne répondit rien. 
« La suite du programme, c’est quoi ? » continuai-je, espérant la remettre sur de bons rails.
Eleanor me regarda de nouveau dans les yeux, avec une moue pensive. L’instant de vérité. L’avais-je convaincue ? Le lapin blanc allait-il m’inviter au fond de son terrier ?
« Cul sec. » lança-t-elle simplement, dans un soupir.
De toutes les réponses à laquelle je m’attendais, celle-là n’en faisait définitivement pas partie. Mais je n’étais plus en position de discuter. J’avais outrepassé mes droits, il était à présent temps de faire profil bas. Alors, j’attrapai ma chope, et en descendis le quart restant. Eleanor, elle, délaissa la sienne, et se leva, sans un mot.
« On va où ? » demandai-je docilement.
« Chez moi. Je vais te montrer où tu vas vivre, une fois qu’on t’aura retiré les nanomachines. » répondit-elle en me tournant le dos.
J’avais bien entendu ? J’allais vivre chez elle ? Cela me semblait délicieusement prometteur, sans doute un peu trop même.
« Enfin, chez mon père, plus précisément. » poursuivit-elle, une malice mal cachée dans la voix.
D’accord, merci pour l’ascenseur émotionnel. Je ne rétorquai rien, attendant qu’elle ait terminé son petit suspense pour m’expliquer de quoi il en retournait. Je sortis du bar sur ses pas de la même façon que j’y étais rentré : sans qu’aucun des autres clients, le petit vieux mis à part, ne daigne lever le nez. Dehors, le soleil était haut dans le ciel, et l’air moins frais qu’à mon arrivée. Les rues, elles, étaient toujours aussi vides. Une personne par-ci, une voiture par-là. Je trottai pour revenir à hauteur de la jeune femme, et la regardai en haussant les sourcils, symbole universel du « j’aimerais qu’on m’explique ». Au moins, j’avais réussi à remettre ce joli sourire sur son visage, et c’était déjà une victoire en soi, tant pour le bon déroulement de ma mission que pour mon intérêt personnel. Elle me laissa mariner encore quelques secondes, le temps pour nous de passer le coin de la rue, arrivant sur l’une des artères principales du centre de Rockhill. 
Là, à une centaine de mètres devant moi, se dressait un bâtiment qui surplombait toute l’avenue. Je levai les yeux pour l’observer sur toute sa hauteur, et quand mon regard revint au plancher des vaches, je constatai que la jeune femme me regardait.
« C’est là. L’hôtel Holloway. » déclara-t-elle, avec un peu de fierté.
« L’hôtel ? » m’étonnai-je, alors que nous nous remettions à marcher. « Ton père possède un hôtel ? »
« Ouais. Tu as entendu parler de cet empire hôtelier qui a coulé, il y a pas loin d’un demi-siècle ? Ils ont été obligés de vendre leurs hôtels à prix cassé pour payer leurs dettes. Mon grand-père a flairé le filon, et a investi toutes ses économies dans celui-là. Quelques années plus tard, la station balnéaire de New Haven était choisie pour devenir la toute nouvelle mégapole ultra-technologique. L’hôtel a affiché complet pendant plus d’une décennie d’affilée. Quand mon grand-père est mort, mon père lui a succédé, et voilà. On n’est pas pleins aux as, à cause de quelques mauvais investissements et autres erreurs, mais suffisamment pour voir venir. Mon père a fait partie d’Entropy il y a quelques années, et même s’il ne veut plus participer à nos actions, il continue à nous soutenir. En particulier, en proposant des hébergements pour les recrues. Tu es un peu un invité d’honneur, alors tu as droit à une suite au douzième étage. Juste en face de la mienne. » 
Enfin, le revoilà. Ce petit air joueur, espiègle, ce flirt à demi-mot dans son intonation et son regard, celui que j’avais entrevu dans le bar avant de tout faire retomber à vouloir aller trop vite dans ma mission. 
« Donc tu t’appelles Eleanor Holloway ? » demandai-je, dans un rictus.
« Exact. »
« Moi, c’est Daniel Shelby. » 
« Je sais. Ton nom de famille est sur ton diplôme, dans ta chambre. Je n’ai pas pu m’empêcher de fouiner un peu. Désolée. » avoua-t-elle, la tête penchée vers le bas.
A ces mots, nous étions arrivés en bas de l’immeuble. Il semblait imposant ici, au milieu du centre-ville, mais il aurait semblé totalement ridicule à New Haven. L’enseigne « Hôtel Holloway » s’élevait au-dessus de nos têtes, en lettres dorées fixées entre le premier et le deuxième étage. Eleanor passa la porte automatique, et je lui emboitai le pas. Les deux réceptionnistes la saluèrent d’un « Bonjour mademoiselle Holloway » presque en cœur, puis leur attention se reporta sur moi. Je leur fis un geste poli de la tête, auquel ils me répondirent par un « Bonjour Monsieur Shelby » non moins enthousiaste, qui eut le don de me surprendre.
L’écart technologique avec New Haven, au premier abord, était loin d’être évident. Les ascenseurs étaient très semblables à ceux de mon immeuble, tant dans leur apparence que dans leur fonctionnement. Le douzième étage, lui, était assez luxueux, et je supposai que la règle qui s’appliquait chez moi était également valable ici. L’altitude reflétait la richesse.
« Laquelle est ma suite ? » demandai-je, m’étonnant que nous ne nous soyons pas arrêtés à la réception pour prendre une clé, sous quelque forme qu’elle fut.
« Là, » m’indiqua Eleanor tout en pointant du doigt l’une des deux portes au fond du couloir, numérotée 1205. « Mais pour l’instant, on a quelque chose à faire dans la mienne… »
Elle avait prononcé cette phrase avec un petit sourire en coin, tout en effleurant le capteur situé à côté de la porte d’en face, la 1206, du bout de l’index. Bon sang, cette fille allait finir par me rendre dingue. Je pénétrai donc dans sa suite, sur ses talons, essayant de me rappeler le niveau de sex-appeal du caleçon enfilé quelques heures plus tôt. L’endroit était assez spacieux, à peine moins que mon propre appartement, mais était largement aussi lumineux. L‘agencement était très moderne, en tout cas bien plus que l’on ne fut en droit de s’attendre pour un hôtel vieux de plus d’un demi-siècle. 
Une fois de plus, le dépaysement n’était pas d’actualité. Sur le mur du salon, un hologramme défilait avec les informations du jour, et dans la cuisine à l’américaine je remarquai les mêmes appareils ménagers que je possédais moi-même. Les Déconnectés étaient loin d’être aussi arriérés technologiquement que la rumeur le laissait entendre. Ils étaient « seulement » dépourvus de nanomachines. Mais cette simple et unique différence changeait tout, il ne fallait pas l’oublier. Ils étaient constamment sous la menace d’accidents, de maladies et de la criminalité. Ils avaient chaud, froid, mal, peur, sans rien ou presque pour le contrôler autre que leur propre esprit. 
« Mets-toi à l’aise sur le canapé, » indiqua Eleanor, me tirant de ma réflexion, « et enlève ton t-shirt. J’arrive dans une minute. »
Elle disparut dans ce que je soupçonnais être sa chambre, et je restai là, ces dernières paroles ayant chassé mes pensées précédentes de mon esprit à toute vitesse. Jouait-elle encore avec moi, ou allions-nous enfin passer aux choses sérieuses ? Impossible de savoir, avec cette fille.
Bien évidemment, je m’exécutai. Assis sur le canapé, torse nu, révélant ainsi mon bronzage quasi inexistant et ma musculature somme toute très banale, à peine entretenus par les nanomachines. Désireux de plaire à la gente féminine mais ne souhaitant pas passer mon temps dans une salle de sport, j’avais craqué pour la version de base du programme de musculation automatique. La version luxe vous transformait en un demi-Dieu grec, mais même si j’en avais les moyens, je n’arrivais pas à me mentir à moi-même à ce point.
J’entendis des pas feutrés derrière moi. La jeune femme revenait, sur la pointe des pieds. Je pris une inspiration, et m’attendis à avoir le souffle coupé, par une lingerie fine ou moins si affinité.
Rien de tout cela. Elle portait les mêmes habits poussiéreux, à mon grand désarroi. Elle s’assied à côté de moi sur le canapé, et son sourire s’agrandit en croisant mon regard déçu, avant un furtif haussement de sourcil qui semblait vouloir dire « hey, à quoi tu t’attendais ? ». Un contact froid sur ma peau me fit baisser la tête, et je vis que la jeune femme appliquait sur mon bras un coton imbibé d’un liquide. Son autre main tenait une seringue vide que je n’avais pas encore remarquée. 
« On a besoin d’un échantillon de ton sang pour paramétrer la machine qui nous servira à te purger des nanos. Tu es prêt ? » chuchota-t-elle dans mon oreille.
Ah, oui. La purge, c’est vrai. Une partie de moi espérait que les renseignements glanés aujourd’hui suffiraient à contenter Somerset, mais c’était peine perdue. Que je le veuille ou non, j’allais devoir vivre sans nanomachines quelques temps. Tant qu’à faire, autant être convaincant. Et puis, un échantillon, ça ne m’engageait à rien, après tout.
« Oui. Vas-y. » répondis-je, avec autant d’assurance que possible.
Eleanor planta l’aiguille dans mon bras, et tira sur le piston. La seringue se remplit de mon sang, et malgré la couleur très sombre de celui-ci, on arrivait vaguement à distinguer les milliers de microscopiques points noirs qui le parsemaient. Sa ponction terminée, l’apprentie infirmière déposa l’instrument sur la table basse, et frictionna la minuscule plaie avec un nouveau coton. Elle était agenouillée, sur le canapé, à quelques centimètres de moi, sa main caressant mon bras, sa respiration résonnant dans mon oreille. Nos regards se croisèrent, et restèrent accrochés, l’espace d’une poignée de secondes. Un instant d’immense tension, comme le calme juste avant la tempête. 
Et puis, deux bips provenant de son pantalon nous firent sursauter. Elle se redressa, me tenant le coton pour que je continue à presser la plaie, et sortit son petit talkie-walkie de sa poche.
« Eleanor ? » dit-elle, dans un soupir légèrement gêné.
« Viens au bar, et ramène l’ingénieur s’il est toujours avec toi. Winthorpe nous ont renvoyé Charlotte et Ben. C’est pas beau à voir. » urgea une voix inconnue.
La jeune femme se releva immédiatement, l’air inquiète, et se tourna de nouveau vers moi :
« Tu as entendu. Il faut que l’on retourne là-bas. Bordel, les enfoirés... » jura-t-elle entre ses dents alors que je remettais mon t-shirt.
« Qui c’est, Charlotte et Ben ? Qu’est-ce qui leur arrive ? » demandai-je, concerné à mon tour.
« Ce sont les deux autres membres d’Entropy qui pirataient les émetteurs météo, le soir où l’on s’est rencontrés. Tu es sur le point de savoir à quel destin tragique tu m’as fait échapper… » 
Elle trottina jusqu’à la porte, moi sur ses talons, et ensemble nous sortîmes de cet appartement plein de promesses inachevées.
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Eleanor avait trépigné pendant toute la descente en ascenseur, et courait maintenant dans les rues de Rockhill, en direction du bar que nous avions quitté à peine une quinzaine de minutes plus tôt. 
A aucun moment Winthorpe n’avaient mentionné avoir réussi à attraper les deux autres activistes. Des rumeurs circulaient à New Haven depuis des années, clamant que les intrus et les Connectés trop instables avaient tendance à disparaitre mystérieusement, mais cela ressemblait beaucoup trop à une légende urbaine pour m’inquiéter.
Je n’avais également pas la moindre idée de la taille que pouvait bien faire Entropy. Etait-ce l’affaire de vingt personnes ? Cent ? Mille ? Dans ce dernier cas, j’entendrais probablement déjà le tumulte, alors que nous n’étions plus qu’à un pâté de maisons de l’établissement.
Pourtant, c’était le néant. Pas une âme en vue, pas le moindre chahut, aucune odeur de révolte. Eleanor poussa la porte du bar, et, là non plus, ce n’était pas la foule des grands jours. Seul le groupe de quatre jeunes était toujours assis, complètement déconnectés de la réalité. Le barman, lui, semblait encore plus patraque qu’un peu plus tôt, comme s’il avait vu un fantôme de ses propres yeux. 
« Ils sont dans l’arrière-salle. » soupira-t-il simplement, faisant un vague geste vers une porte située de l’autre côté de la pièce. 
Il tendit la main sous son comptoir, et la porte en question s’ouvrit devant nous. Cette fois, enfin, j’entendais un murmure, étouffé mais largement distinguable. Le volume sonore grandissait à chaque pas supplémentaire que nous faisions dans ce couloir fraichement dévoilé, et atteint son paroxysme quand nous débouchâmes dans une large pièce, où un débat virulent faisait rage.
Une trentaine de personnes se trouvaient là, réunies dans un cercle mal organisé, et je devinais deux silhouettes en son centre. Le vacarme cessa rapidement à notre entrée, et l’attention se focalisa d’abord sur Eleanor, dont les yeux laissaient transparaitre de plus en plus d’émotion. Elle se précipita à travers l’assemblée, qui s’écarta sur son passage. J’en profitai pour lui emboiter le pas, soucieux de rester avec mon seul contact, dans cette salle qui empestait la rage et la vengeance. J’entendais des murmures derrière moi, des « c’est lui, l’ingénieur ? », des « je le croyais plus vieux »,  quelques « qu’est-ce qu’il fout là, lui ? ». Une pointe d’hostilité, mais surtout beaucoup de curiosité. Et puis, tout le monde sembla se désintéresser de moi lorsqu’Eleanor parvint au centre du cercle et s’agenouilla promptement à côté des silhouettes.
Assis sur leurs chaises comme des pantins désarticulés, les deux personnes fixaient le sol d’un œil absent. La première était un homme d’une quarantaine d’années, aux cheveux poivre-et-sel. Il avait sensiblement l’air en bonne santé, si l’on excluait le fait que son esprit semblait se balader quelque part aux confins du système solaire. La seconde, qui captait un peu plus l’attention d’Eleanor, était une jeune femme, environ de son âge. Elle avait le visage tuméfié et un poignet dans le plâtre, et ne réagit pas le moins du monde à notre arrivée soudaine. 
« Charlotte ! Charlotte, tu m’entends ? » sanglota Eleanor en secouant son bras valide.
Devant son manque absolu de réponse, elle se releva, et demanda à l’assemblée, les larmes aux yeux :
« Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Qu’est-ce qu’ils leur ont fait ? »
« On ne sait pas. » répondit un homme qui faisait une demi-tête de plus que les autres. « On les a trouvés comme ça à l’arrêt de la navette. »
« Winthorpe les ont torturés ! » cracha une femme de l’autre côté du cercle. « Ils les ont torturés pour connaitre nos plans ! »
« On ne peut plus rester sans rien faire, on n’a plus le droit d’être pacifiques alors que ces enfoirés lobotomisent nos habitants ! » surenchérit la personne derrière elle.
Et la clameur reprit de plus belle, pire encore que lorsque nous étions rentrés. C’était donc cela, le grand sujet des débats. Fallait-il ou non se venger du Grand Méchant Winthorpe ? Peut-être avaient-ils bien fait de m’envoyer, finalement. Malgré tout ce que prônait Eleanor, une partie d’Entropy semblait devenir passablement agressive, toute proche de passer à l’action. Une partie seulement, pas l’intégralité. Un groupe, deux camps. Une véritable poudrière.
Si une vision manichéenne des choses était déjà peu évidente hier, elle l’était encore moins à présent. Winthorpe avaient-ils vraiment torturés ces personnes ? Elles semblaient vidées de leur essence vitale, l’âme déambulant dans le néant. Et pourquoi les renvoyer à Rockhill, prenant le risque évident d’attiser considérablement la colère d’Entropy ? A titre de menace, ou par pure provocation ? Quant au timing, il semblait tout sauf anodin, comme s’il y avait également un message à ma destination derrière tout cela. Beaucoup, beaucoup trop de questions, et pas la moindre réponse. 
« Alors, tu vas nous aider, hein ? » lança un blond qui arborait une impressionnante cicatrice sur la joue, me tirant de ma réflexion. 
« Vous aider à quoi ? » rétorquai-je, méfiant, alors qu’Eleanor s’était retournée et me fixait de ses yeux embués.
« T’es bien la nouvelle recrue, c’est ça ? Regarde les méthodes de Winthorpe. On a deux personnes lobotomisées pour une action pacifique qui n’a même pas réussi. Sans toi, il y en aurait même eu trois ! Il faut qu’on réagisse. Contre Winthorpe, contre le Système, contre les Connectés qui cautionnent tout ça pour préserver leur soi-disant bien-être ! » s’emporta-t-il, faisant de grands gestes avec ses mains.
Et merde. C’était le pire qu’il puisse arriver. Que l’on me demande de choisir pour l’un de ces clans, le pacifiste ou l’extrémiste, avant même que j’aie eu le temps de demander conseil à Somerset. En vérité, je savais déjà ce qu’il dirait, même si je ne voulais pas l’admettre. Il m’enverrait dans les rangs des ultras, afin de déterminer leurs plans et de les arrêter. Mais si je faisais cela, j’étais certain de perdre la confiance d’Eleanor et de tous ceux qui semblaient avoir encore un sens de la mesure. La jeune femme était mon unique contact. Elle m’avait recruté, elle avait mon échantillon de sang, et c’était son père qui allait m’héberger gratuitement. Sans elle, je n’étais même pas sûr de pouvoir effectivement rejoindre Entropy. Ce timing était vraiment foireux au possible.
« Je ne suis même pas encore Déconnecté. » temporisai-je, levant machinalement les mains en l’air. « Il y a deux jours, je n’avais jamais entendu parler de vous. Est-ce que vous pourriez au moins me laisser un moment pour encaisser tout ça avant de me demander de choisir pour un clan ou pour l’autre ? »
Probablement pas la manœuvre la plus habile, mais en tout cas la meilleure que j’aie en stock à cet instant précis. La situation ne sembla pas se désamorcer, au contraire, pacifistes comme extrémistes semblèrent se tendre encore un peu plus. Tout le monde était incroyablement à cran.
« Ce n’est pas une histoire de clan, » répondit sèchement le type à la cicatrice, « c’est seulement une question d’à quel point tu comptes t’impliquer. Pas besoin d’un ingénieur pour faire pleuvoir ou pour trafiquer des panneaux d’affichage. Par contre, si tu veux montrer à New Haven ce qu’ « entropie » veut vraiment dire, alors on pourrait mettre tes talents à l’épreuve. »
« Arrête, Frank, il a raison ! » intervint Eleanor en se relevant. « On a d’autres préoccupations pour le moment ! Bordel, mais regarde Ben ! Regarde Charlotte ! Avant de chercher à se venger, on pourrait peut-être s’occuper d’eux, non ? Et pour ce qui est de Daniel, c’est la première fois qu’il vient à Rockhill, j’étais supposée le motiver, pour qu’il nous rejoigne ! Nous, Entropy ! Mais avec tes conneries, il ne faudra pas qu’on s’étonne si on laisse filer le premier type depuis un bout de temps qui sait vraiment ce qu’il fait avec le Système ! »
« Ha, bien sûr. Toi, tu cherches juste à gagner du temps, comme ça tu vas encore pouvoir te le taper et t’assurer qu’il restera bien sagement à tes p… »
Une gifle monumentale retentit dans l’assemblée et résonna sur chacun des murs de la pièce. Le dénommé Frank ne l’avait pas vu venir. Ni lui, ni personne, d’ailleurs.
« Ne m’insulte pas. » siffla-t-elle, avec une voix plus menaçante que jamais. 
Elle marqua une courte pause, fixant son adversaire du moment droit dans les yeux. Celui-ci se contenta de lui rendre un regard de défi, mais personne n’était dupe. Il s’agissait avant tout de garder la face.
« Viens, Daniel. Je dois te parler. » commanda la jeune femme, alors que la joue de Frank commençait déjà à rougir.
Un instant, je crus qu’elle allait me trainer par la main, comme un petit enfant que l’on emmène à l’écart pour le gronder. Même si ma fierté m’empêchait quelque peu de l’admettre, il était certain qu’elle venait de me sauver la mise. Temporairement, du moins. Mais dans ma situation, le temps était d’une grande importance.
Elle brisa de nouveau le cercle, et je lui emboitai le pas, jusqu’à ce que nous nous retrouvions dans le couloir exigu qui menait au bar. Brusquement, elle se retourna vers moi, et chuchota, la voix toujours déformée par l’émotion :
« Mais qu’est-ce que tu fous ? Tu ne lui as pas dit oui, mais tu n’as pas non plus dit non ! Ne me dis pas que tu envisages de bosser avec ces psychopathes ? C’est l’histoire qui se répète, c’est exactement pour ça qu’Entropy s’est dissoute il y a six ans ! Parce qu’on s’est divisés, que certains ont cherché à mener des actions plus extrêmes, et qu’il y a eu des victimes innocentes ! Six ans à faire profil bas, six ans à regarder mon père se morfondre parce qu’il culpabilise toujours autant d’avoir été au centre de tout ça ! Frank et les autres ont peut-être oublié, mais pas moi, Daniel. »
Elle avait fourni un effort considérable pour garder sa voix basse, mais je sentais qu’elle voulait hurler, me prendre par les épaules, et me secouer dans tous les sens. Elle était à des années-lumière de se douter que le choix ne m’appartenait pas, que si cela ne tenait qu’à moi, je n’aurais jamais mis les pieds dans sa ville. Il ne me restait plus qu’à faire ce que je soupçonnais devenir mon crédo pour les jours à venir. Sauver les meubles. Survivre, tout simplement.
« Désolé, » m’excusai-je, chuchotant à mon tour, « j’ai cru pouvoir désamorcer la tension en ne répondant pas à sa question, mais j’ai fait pire que bien. Combien est-ce qu’ils sont, à vouloir durcir vos actions ? C’était l’intégralité d’Entropy, ce que je viens de voir ? »
La logique aurait voulu que je conclues cette conversation et que je retourne à New Haven la queue entre les jambes, mais c’était plus fort que moi. Il me fallait grappiller quelques réponses, il me fallait en savoir un peu plus sur tout ce bordel qui m’entourait soudain.
« Ils ne sont encore qu’une minorité, et heureusement. » soupira la jeune femme, s’adossant contre le mur poussiéreux. « Quant à Entropy… nous sommes plus que ça, mais je n’ai aucune idée du nombre exact. Le double, peut-être. Nous ne sommes pas précisément organisés, il n’y a pas de leaders définis, pas de hiérarchie véritable. La parole des plus doués et des plus anciens a plus de valeur, mais c’est tout. Il est beaucoup plus facile de tuer un animal dont on distingue clairement la tête, non ? »
« Je suppose… » répondis-je simplement, essayant de compter dans mes souvenirs le nombre de personnes présentes dans la pièce afin de pouvoir donner un chiffre approximatif à Somerset.
« Tu devrais rentrer à New Haven. » reprit-elle, se décollant de nouveau du mur et posant sa main sur mon avant-bras. « La machine prendra un peu plus d’une journée pour se configurer sur tes nanomachines grâce au prélèvement que je t’ai fait. Reviens demain soir avec tes affaires, tu pourras t’installer directement à l’hôtel. Fais gaffe à toi, là-bas. Je n’ai pas envie qu’il t’arrive la même chose qu’à Charlotte. »
Elle se pencha vers moi, déposa un baiser sur ma joue, puis fit volte-face et se dirigea de nouveau vers la grande salle où le vacarme avait sensiblement repris. Je partis dans la direction opposée, avisant le petit interrupteur qui ouvrait la porte menant au bar. Je l’actionnai, et la trappe s’ouvrit dans un léger bruissement. 
« Daniel ? » appela Eleanor derrière moi.
Je me retournai, et la vis à l’autre extrémité du couloir, me regardant de ses grands yeux verts, un petit sourire sur les lèvres. 
« Merci de m’avoir sauvée, l’autre soir. Sans toi, je serais dans le même état qu’eux à l’heure qu’il est. » lança-t-elle simplement, la voix tremblotante mais remplie d’une sincère gratitude.
« Tout le plaisir est pour moi. » répliquai-je en lui rendant son sourire, un peu par réflexe, avant de tourner les talons et de retrouver la salle principale du bar, bien mieux éclairée.
Après tout ce qu’il venait de se passer aujourd’hui, les nanomachines étaient bel et bien la seule raison qui m’empêchait de m’asseoir au comptoir et de boire verre après verre jusqu’à ce que mort s’ensuive. Heureusement, cette ultime raison était sur le point de sauter, tout comme le reste.
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Le trajet du retour fut une véritable épreuve, un concentré de paranoïa. Franchir de nouveau le pont Davids ne m’apporta pas le moindre sentiment de sécurité, au contraire. A l’instant précis où mes nanomachines purent se reconnecter au Système, j’eus la soudaine impression que tout m’observait. Les murs, les gens, même mon propre corps semblait s’ausculter lui-même. Avant cette succincte aventure, je considérais Winthorpe comme les gentils, quoi qu’il arrive. Une sorte de figure paternelle qui avait tendance à se montrer surprotectrice et envahissante pour le bien commun. Ma première impression sur Entropy était celle d’un groupe de rebelles un peu prétentieux, désirant simplement se démarquer pour avoir la sensation d’exister. Des jeunes agaçants en pleine crise d’adolescence. Mais la réalité n’était plus si simple…  Les parents se révélaient violents, et les gosses turbulents avaient un véritable potentiel de hooligans. Une famille dans un aller-simple pour l’autodestruction, voilà ce que c’était. 
Chaque fois que j’avais la sensation d’être espionné, je me demandais si c’était par Winthorpe, ou par un membre d’Entropy un peu trop fouineur. Avec les uns comme avec les autres, je n’avais aucun droit à l’erreur. Un faux pas, et c’était la chute. 
Le soupir de soulagement que je poussai en refermant enfin la porte de mon appartement se serait sans doute entendu depuis l’autre bout de la ville sans l’isolation sonique irréprochable de ces murs. Enfin, j’étais seul, en territoire connu. Je m’effondrai sans aucune forme de procès sur mon canapé, m’enfonçant la tête dans les coussins douillets. Seuls les battements réguliers de mon cœur battant la chamade dans ma poitrine brisaient ce silence effarant. Je tentai de me calmer, d’oublier le monde, d’oublier le temps, de me perdre dans le néant. Ma respiration se fit plus lente, plus douce. 
« Daniel. Ne réponds pas, ne dis pas un mot. »
Cette voix sembla provenir de partout et de nulle part à la fois. Je la connaissais sans la reconnaitre. Elle était forte, mais ne possédait pas le moindre écho. Je me redressai instantanément, scannant mon salon du regard. Personne. 
« Daniel, c’est Somerset. Tu m’entends grâce aux nanomachines. Tu te souviens de l’appareil que je t’ai laissé ? Va le prendre. Sans un mot. »
J’avais déjà entendu parler de ce moyen de communication, fonctionnant uniquement via le Système, sans technologie extérieure. Seuls les gens importants en avaient. Les autres, moi compris, devaient toujours composer avec un discret appareil à glisser autour de l’oreille. C’était plus encombrant, mais définitivement moins impressionnant. 
La voix de Somerset et sa façon de donner les ordres avaient renforcé la sensation de recevoir une injonction divine. Je me levai, et allai me saisir du petit objet métallique que la fine équipe de Winthorpe m’avait confié, la veille. 
« Appuie sur la gâchette au-dessus, et scanne-toi. Pas besoin d’être précis, il fonctionne dans un rayon de cinquante centimètres. » poursuivit la voix puissante.
Je m’exécutai, crevant d’envie de poser des questions mais obéissant à ses directives. Je fis glisser l’appareil devant moi, de la tête aux pieds, puis l’inverse, par acquis de conscience. Pas un bruit, pas la moindre réaction.
« C’est bon, c’est négatif. Tu peux parler. » reprit Somerset, légèrement plus détendu. « On avait déjà vérifié ton appartement pour d’éventuels caméras ou micros espions, mais il était probable qu’ils t’en collent un pendant ton passage à Rockhill. »
« Vous pourriez arrêter de parler dans ma tête ? » répondis-je à toute vitesse, relâchant d’un seul coup la frustration accumulée de devoir me taire. « Je ne suis pas habitué, j’ai l’impression de devenir schizophrène, si vous voulez définitivement me faire péter un câble c’est une bonne option. On peut passer en mode conférence ? »
« Pourquoi pas ? » rétorqua-t-il simplement. 
Levant mon bras, j’allumai mon ICP, dans l’espoir de changer le mode de conversation. Cela me fut tout bonnement impossible. Il semblait que je n’avais aucun contrôle sur cette communication. Je n’eus pas le temps de demander des explications à mon interlocuteur, car son hologramme apparut soudain au beau milieu de mon salon, assis sur l’accoudoir du fauteuil.
« Vous pouvez m’expliquer ce qu’il se passe là ? Je ne comprends plus grand-chose depuis quelques jours. » lançai-je en écartant les mains dans un geste théâtral.
« C’est une petite procédure d’urgence. Nous pouvons appeler n’importe quel Connecté, sans attendre son approbation, en contournant l’ICP. Très utile. Alors, Daniel, comment ça s’est passé aujourd’hui ? » demanda-t-il en se relevant.
Une minute. S’ils pouvaient initier une connexion avec n’importe qui sans que cette personne n’en soit informée, cela voulait dire qu’ils pouvaient écouter les gens à leur insu, non ? Procédure d’urgence, mes fesses. Parfois, je comprenais Entropy…
« Ça se serait surement bien mieux passé si vous n’aviez pas envoyé deux zombies à Rockhill au moment où j’y étais. » m’énervai-je, faisant un pas vers son hologramme.
« Deux zombies ? » répéta-t-il, incrédule.
« Oui ! Deux putain de zombies ! Les deux membres d’Entropy qui tentaient de pirater les émetteurs météo, que vous avez choppés, et qui sont revenus là-bas complètement lobotomisés ! Vous vouliez me griller ou quoi ? »
« Ah, oui. J’avais confiance en ta capacité d’adaptation. » expliqua-t-il calmement, immobile. « Je savais qu’ils montreraient leur vrai visage si on les provoquait un petit peu… »
« Bien joué, ça a marché du tonnerre ! » ironisai-je, faisant les cent pas devant ma baie vitrée. « J’ai failli me retrouver en pleine mêlée générale, mais à part ça, parfait. Et, merde, c’était vraiment nécessaire de torturer ces deux-là ? »
« Nous n’avons torturé personne. Nous leur avons injecté un petit cocktail de nanomachines qui monte dans le cerveau et désactive la possibilité de mentir, pour pouvoir les interroger. Son seul défaut, c’est que lorsque la personne s’entête à essayer d’inventer des histoires, ça a tendance à lui cuire les neurones. Mais ce n’est pas permanent. Dans quelques jours, ils seront comme neufs. »
« Cela ressemble sévèrement à de la torture, pour moi ! Et la fille, hein ? Ses bleus, son poignet pété, c’est les nanomachines aussi ? » accusai-je, pointant ostensiblement Somerset du doigt.
« Non, c’était de l’auto-défense. Lorsque nos hommes ont essayé de l’intercepter, elle a sorti un pistolet. Un vrai, pas un électrique. Elle en a blessé un à l’épaule avant de se faire lourdement plaquer au sol, le poignet plié dans le dos pour lui faire lâcher l’arme. Nous ne sommes pas les méchants, Daniel. » déclara-t-il, en insistant solennellement sur cette dernière phrase.
Qui croire, de toute façon ? Un camp comme l’autre pouvaient bien me raconter des salades. Ce n’était pas à celui qui dirait la vérité, mais bien à celui qui arriverait le mieux à me baratiner. Tu parles d’une affaire…
« C’est bon, tu es prêt à m’expliquer un peu ce que tu as appris là-bas pour que l’on décide ensemble de la marche à suivre, ou tu veux continuer à nous accuser de tout et de rien ? » 
Je pris une profonde inspiration, fixant son hologramme pendant quelques secondes, me demandant sincèrement si je devais l’envoyer se faire voir ou lui répondre. Mon côté sage l’emporta, et je décidai de jouer le jeu :
« Ils sont une soixantaine, plus d’autres membres inactifs qui leur rendent des services. Pas organisés dans une véritable hiérarchie, il n’y a pas de leaders bien définis. Ils sont en pleine crise interne, avec deux groupes qui se détachent : les pacifiques, majoritaires, qui veulent continuer à mener des actions symboliques, et les extrémistes, qui ont l’air de se préparer aux choses sérieuses. Ils communiquent avec des talkiewalkies, un de ces modèles à longue portée comme on voyait dans toutes les séries holovisées il y a quinze ans. Sinon… le point de rendez-vous était dans un bar, et ils se sont rassemblés dans l’arrière-salle au moment du retour de vos deux chers prisonniers de guerre, mais je ne pense pas que ce soit leur quartier général. C’est trop petit, trop vide. Je crois que c’est tout… » conclus-je enfin après un dernier temps de réflexion.
J’avais aperçu l’hologramme de Somerset faire des gestes dans le vide au début de mon exposé. Sans doute était-il toujours au siège de Winthorpe, et avait-il fait signe à son équipe d’être attentifs, ou lançait-il une quelconque fonctionnalité d’enregistrement. Il eut une absence de quelques secondes pendant lesquelles son regard se baladait de haut en bas, puis il prit la parole :
« Pas de scoop, malheureusement. Nous avions déjà essayé de nous brancher sur leur réseau de communication, mais ces talkiewalkies sont de fabrication militaire et sont justement étudiés pour être utilisés en réseau fermé, avec une identification très poussée. Et toi, dans tout ça ? Ton intégration parmi eux ? » 
J’avais omis de parler d’un ou deux légers détails qui m’avaient marqué. Pourquoi Eleanor avait-elle mis tant de temps à arriver au bar, pourquoi sa voix sonnait-elle si profonde lorsque le barman l’avait appelé, et pourquoi était-elle si crasseuse ? On aurait dit qu’elle avait fouiné dans une cave, ou un autre endroit exigu et poussiéreux de ce genre. Ce n’était probablement pas important. Et puis, en un sens, mon instinct me disait de garder certaines informations pour moi.
« Eleanor m’a pris un échantillon de sang pour calibrer la machine servant à purger le corps des nanos. Elle a dit que ce serait prêt demain. Et, grâce à vos conneries, je me suis retrouvé coincé entre leurs deux clans internes, chacun voulant que je bosse avec lui en exclusivité. » expliquai-je, m’énervant de nouveau petit à petit.
« Attention à cette Eleanor. On sait que dans certaines circonstances Entropy se sont ouverts des portes grâce à la séduction. Les nanomachines ne rendent pas invulnérables à cela, malheureusement… Elle pourrait bien être un de leurs atouts de charme. Ne te laisse pas embobiner. Quel clan est-ce que tu as choisi, alors ? »
Je serrai le détecteur de micros dans mon poing, si fort que malgré l’apparente solidité de l’engin, j’entendis certaines pièces craquer sous mes doigts. Ils n’avaient pas le droit de me balancer tout seul dans la gueule du loup, puis de me prendre pour le dernier des idiots naïfs avec de telles banalités. L’attitude gentille d’Eleanor à mon égard était à peu près le seul élément positif que je trouvais dans toute cette histoire. 
« Aucun, j’ai temporisé. Mon contact est chez les pacifistes, et je voulais éviter de me faire lyncher par les autres. » rétorquai-je, du sarcasme plein la voix.
« Bien. Ce sont évidemment les extrémistes qui nous intéressent, mais si tu vas trop vite, tu risques de te faire éjecter avant d’apprendre quoi que ce soit. Reste avec ton contact, mais essaye de ne pas fermer la porte aux ultras. Dès que tu pourras, tu te rapprocheras d’eux, discrètement. » exposa Somerset, qui semblait réfléchir au fur et à mesure qu’il avançait dans ses phrases.
Voilà. Il était là, le point de rupture. 
« Et quand j’aurai fait ça, si par miracle je ne me suis pas encore fait assassiner par un timbré ou un autre, vous me demanderez encore autre chose. Puis autre chose ! Puis autre chose encore ! Je suis un ingénieur, moi, pas un foutu espion, putain ! » hurlai-je, m’avançant vers l’hologramme comme pour le menacer. « J’ai déjà eu du mal à ne pas me faire passer à tabac en une heure là-bas, et vous espérez que je réussisse à « me rapprocher d’eux discrètement » ? J’ai le choix entre me faire lobotomiser et éjecter de la ville maintenant par vous, ou me faire abattre et jeter dans le canal dans deux jours par eux. Fantastique ! Quel putain de libre arbitre ! »
Je résistai de toutes mes forces à l’envie de lancer le capteur dans la figure désespérément calme de Somerset, ce qui bien évidemment n’aurait servi à rien d’autre qu’à me défouler un peu. Et j’eus encore plus envie de le faire lorsqu’une pensée effrayante me traversa l’esprit. Ce n’était pas une mince once de raison et de self-control qui m’empêchaient de catapulter l’objet à travers l’appartement. C’était ces foutus nanomachines, qui maitrisaient encore et toujours mon agressivité. Je pouvais m’énerver tant que je voulais, mais je ne passerais pas à l’acte. Oh, vivement, vivement le lendemain, que l’on me retire ces chaines, que je puisse enfin péter un câble en toute liberté…
« Tu as aussi des intérêts, dans l’affaire. » déclara-t-il simplement, une réponse aux antipodes de ce à quoi je m’attendais.
« Quels intérêts ? A quoi ça va me servir, un bel appart et un boulot bien payé, si je suis mort ? »
« Les réponses que tu cherches. C’est là-bas qu’elles se trouvent. »
« Tsss. Vous ne savez pas ce que je cherche. Laissez tomber le baratin. » soufflai-je en me retournant vers la baie vitrée pour ne plus voir sa tête de faux-jeton.
« La personne qui a tué tes parents appartenait à Entropy, Daniel. A toi de voir. »
Mon rythme cardiaque doubla, alors que mon corps tout entier se tétanisait. J’entendis le bruit caractéristique de la conférence holographique qui se coupait. Une rage folle, indescriptible, m’envahit d’une telle puissance que c’en était douloureux. Et à cause des nanomachines, je ne pouvais même pas la libérer. Pas encore. 
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Salut tout le monde. <img src="/img/smileys/18.gif">
Bon, quand en septembre 2014 je disais vouloir &quot;continuer Entropy d'ici peu&quot;, c'était légèrement optimiste, j'avoue. Mais j'avais également dit que je ne comptais pas abandonner cette histoire, et que j'allais la finir, peu importe le temps que ça allait prendre. Pour joindre l'acte à la parole, voilà donc le chapitre 11. La reprise est assez laborieuse, je me sens pas incroyablement inspiré (vous me direz si ça se ressent à la lecture), je mets du temps à écrire (pas loin d'un mois pour pondre ce chapitre), mais au moins la machine est relancée. Comme toujours, n'hésitez pas à laisser vos critiques en commentaires, n'attendez pas la suite trop vite (particulièrement avec les vacances de Noel qui approchent), et... enjoy ! <img src="/img/smileys/1.gif">
****************************
Chapitre 11.
J’aurais aimé pouvoir dire que je m’en souvenais comme si c’était hier. Hélas, jusqu’à sa tournure tragique, aussi inattendue qu’imprévisible, c’était une journée comme beaucoup d’autres à New Haven. L’une de celles que l’on survole, à moitié absent. Mes souvenirs devenaient bien plus clairs à partir de ces trois coups frappés à la porte d’entrée de mon appartement. Je revoyais chaque trait du visage de cet homme que j’avais découvert là, sur le palier, visiblement mal à l’aise et empreint d’une gravité non feinte. 
Je percevais encore chaque nuance, chaque tremolo dans sa voix qui m’expliquait à mots mal assurés ce qui venait de survenir. Comment un improbable bug s’était glissé dans le Système, malgré les milliers de sécurités existantes. Une destination mal interprétée par le GPS intelligent d’une voiture, incompatible avec les calculs de trajectoire déjà effectués par la machine. Un effet papillon, boule de neige, et autres métaphores mignonnes pour désigner le fait qu’un minuscule évènement venait de causer deux décès. Les premiers de cause non-naturelle à New Haven depuis alors presque quatre ans. La Primus s’était emballée et était allée se jeter dans l’océan, au bout de la digue. Les opérations de repêchage auraient lieu pendant la nuit suivante, avait expliqué l’homme. Il fallait limiter le nombre de témoins de tout évènement inhabituel. Question d’entropie. D’après les données du Système, personne n’avait directement vu la voiture effectuer son plongeon mortel. Une chance, avait-il dit, avant de ravaler ses mots, réalisant à quel point il venait probablement de sortir les neuf lettres les plus maladroites de l’histoire de l’humanité. 
Et moi ? Moi, je l’écoutais, hochant la tête, posant des questions.  Pas la moindre larme au coin de mes yeux, pas le moindre hurlement de douleur. Incrédule, incapable de réaliser ce qui était en train de se passer. Cela semblait simplement impossible. De ce côté des Quatre Ponts, personne ne s’était fracturé le moindre os depuis des années. Personne n’avait dépassé les 38°C de fièvre. Soudain, on voulait me faire croire que deux personnes venaient de se tuer dans un horrible accident de voiture, et que ces deux personnes se trouvaient être mes parents. S’il m’avait raconté que des extraterrestres venaient de débarquer à l’autre bout du pays à la recherche du dernier descendant d’Elvis Presley, j’aurais sans doute trouvé ça plus crédible. Mais cet homme avait son identifiant Winthorpe en surbrillance au-dessus de sa tête, ce qui n’était pas exactement synonyme d’un grand sens de l’humour.
Tordant sa bouche dans un rictus, massant machinalement ses mains pour en ôter la moiteur, il avait alors entrepris de m’expliquer les effrayantes implications de cet accident. Ce qui était pour moi un ouragan pouvait être le papillon dont le battement d’aile causerait l’effondrement de tout le système. Avec, et sans majuscule. Dans les zones de guerre, la mort constituait une menace constante, si bien que lorsqu’elle survenait, elle était presque acceptée comme une fatalité. Mais New Haven n’était pas en guerre, loin de là. Il s’agissait de personnes ordinaires, mortes pendant une activité ordinaire. Cela aurait pu arriver à n’importe qui, à chacun, à tout le monde. Impossible à anticiper, et par conséquent impossible à fuir. Pour cette raison précise, m’avait-il presque chuchoté, j’allais devoir faire preuve de beaucoup de sagesse. Winthorpe offrait de subvenir à tous mes besoins tant que j’habitais dans cette ville. Appartement payé à vie, études gratuites et une douillette somme d’argent sur mon compte en banque pour tout le reste. Un accès privilégié aux données de l’enquête qui allait s’ouvrir en interne pour faire toute la lumière sur cette incroyable faille. En échange de mon silence, tout simplement. J’avais alors fait l’erreur de me montrer sceptique, pointant le cynisme et le culot dans le fait que ceux qui venaient de tuer mes parents me demandaient désormais de garder la confidence. Sans rien perdre de sa consternation, tant dans les traits de son visage que dans le ton de sa voix, l’homme m’avait fait comprendre que ce marché était largement dans mon intérêt. Les nanomachines contrôlaient ma vie, Winthorpe contrôlait les nanomachines. Il aurait été d’une simplicité enfantine de me faire coopérer, d’une façon ou d’une autre. Reprogrammer ma mémoire pour me convaincre que j’étais orphelin de naissance, censurer mon esprit pour que je sois pris d’une soudaine crise de narcolepsie à l’idée de parler de cela à quiconque… ou bien me faire disparaitre dans la nature, d’une manière si propre que mes amis en viendraient rapidement à se demander si j’avais vraiment existé.
La conversation s’était achevée ainsi, et il n’y en avait pas eu beaucoup d’autres par la suite. J’avais passé les sept mois suivant reclus, craignant de soudain me mettre à hurler mon secret si je parlais à quiconque. La lettre annonçant que j’étais désormais considéré comme démissionnaire de mes études de civilisation moderne n’avait pas tardé à arriver. Je les avais entamées à peine un semestre plus tôt, passionné par la façon dont les gens vivaient au début du siècle, avant l’avènement des nanomachines. Fasciné par les notions d’instinct, de hasard, de chance. Quelle ironie, quand on réalisait que c’était cette dernière qui venait de me rendre orphelin. 
Sept mois durant, j’avais usé et abusé de l’accès extrêmement restreint que Winthorpe m’avaient donné à leurs fichiers. Plusieurs fois par jour, je me connectais à leur réseau, espérant une mise à jour dans leur enquête. Pour correctement faire mon deuil, il me fallait un coupable, un mobile. Je devais savoir qu’ils étaient morts pour une raison, quelle qu’elle soit. Petit à petit, j’avais cessé d’espérer. Mon chagrin s’était mué en frustration teintée de colère, et je ne pouvais m’empêcher de penser qu’au moins une pièce manquait au puzzle.  Il ne faisait aucun doute que la voiture qui avait été extirpée dans l’océan était celle de mes parents, ou que les deux dépouilles qui s’y trouvaient alors encore, les mains crispées sur des poignées qui n’avaient jamais voulu se déverrouiller, étaient les leurs. Je ne remettais pas en question la conséquence, mais bel et bien la cause.
Je m’étais donc mis en tête de comprendre comment un tel bug pouvait bien s’être immiscé dans le Système. Comment une faille aussi improbable pouvait avoir des conséquences aussi dramatiques. Hélas, Winthorpe savaient garder un secret. Il était pour ainsi dire impossible de trouver des informations sur les nanomachines accessibles au grand public. Les seules personnes à qui l’on daignait les enseigner étaient celles vouées à utiliser ce savoir à bon escient. Les futurs architectes du Système. Les ingénieurs de la Grande Ecole. Auparavant, je manquais tant de moyens pour y entrer que de motivation pour y réussir. Mais Winthorpe venaient de me fournir les deux… 
Presque six ans plus tard, je me retrouvais donc pour la première fois avec la vérité en ligne de mire. Loin, très loin, mais pas suffisamment pour m’empêcher de distinguer qu’elle était bien plus complexe que ce que l’on avait toujours voulu me faire croire. Dire que, dans ma naïveté de gamin d’alors, j’avais imaginé qu’elle m’apparaitrait au détour d’une énième manipulation des nanomachines, pris d’une épiphanie soudaine. Finalement, ç’aura été grâce à un absurde concours de circonstances, un concours idiot entre amis, une petite bouteille de whisky, et un penchant pour les brunettes sauvageonnes à queue de cheval. 
C’est vers cette dernière que je me dirigeais à cet instant, assis les fesses sur une banquette et les pieds sur celle d’en face dans la navette sans conducteur qui me ramenait à Rockhill. Pas de petit vieux terrorisé pour me tenir compagnie, cette fois. J’étais seul avec moi-même, regardant le paysage sans le voir. Ce voyage avait tout d’un aller sans retour, d’une mission impossible. Quand j’avais demandé à Somerset comment rester en contact avec lui, il s’était contenté de me répéter cinq chiffres. Une fréquence, adaptée aux talkie-walkies qu’Entropy utilisaient. Soi-disant qu’ils allaient forcément m’en fournir un, et que je n’aurais alors qu’à trouver un coin tranquille pour tourner le gros bouton et pouvoir m’adresser à Taches de Rousseur. Il ne faisait aucun doute que c’était le plan le plus élaboré de l’Histoire. « Mémorise-bien la fréquence », avait-il martelé. « Tu ne pourras plus compter sur tes nanomachines pour te servir de pense-bête ». J’avais rétorqué que je comptais plutôt me la faire tatouer en travers du torse, mais à l’envers afin de pouvoir la lire dans le miroir. Cela n’avait semble-t-il pas mérité de réponse. Aucun sens de l’humour…
La sensation était très particulière, une excitation et une peur mêlées que les nanomachines n’arrivaient même pas à cacher.  Comme schizophrène, le coté pile crevant d’envie d’en découdre, pour mes parents, pour la belle Eleanor, pour enfin vivre quelque chose d’imprévisible, et le coté face pétrifié, désirant seulement prendre mes jambes à son cou, me carapater dans mon appartement. Déjà, le pont Davids était en vue. La première étape de la purge n’était plus qu’à quelques instants. D’abord la déconnection du Système. Et puis les nanomachines quitteraient mon corps, une à une. Me laissant là, nu, à vif, livré à moi-même au beau milieu de la plus grande aventure de ma vie. Pour se montrer rassurant, Somerset avait tenu à venir en personne à mon appartement effectuer la sauvegarde de mes données. Toutes mes préférences, tout l’historique médical pratiqué à mon insu par les nanomachines, toutes les informations physiologiques et psychologiques utiles aux fonctions anti-accidents et anti-criminalités, bref, toute ma vie en uns et en zéros. Une procédure absolument exceptionnelle, au sens premier du terme. L’immense majorité des déconnections se faisaient sous le manteau, par des groupuscules tels qu’Entropy. C’était un acte de foi, avec une grande portée symbolique. Un autodafé technologique, une renaissance littérale qui ne se prenait pas à la légère, tout simplement parce qu’elle était irréversible. Se réinjecter un nouveau set de nanomachines après s’être purgé de l’ancien relevait simplement du suicide. Le corps ne supportait pas, comme une greffe d’organe incompatible. Cependant, c’était bien là que s’arrêtait la comparaison. Ici, le seul donneur viable, c’était soi-même. Pas d’exception. Et dire que Winthorpe n’étaient pas exactement enclins à pratiquer des sauvegardes aurait été un sacré euphémisme. 
Enfin, nous y étions. La navette s’engageait sur le pont, dont l’arche formait une courbe parfaite. Son point culminant était précisément situé à l’exacte limite du Système. Chaque pilier qui défilait sous mon regard me rapprochait de l’instant T, comme un compte à rebours vers le début de ma fin.
Soudain, un courant d’air s’insuffla en moi, me noyant dans des sensations de vide, liberté, peur, adrénaline et tutti quanti. C’était déjà la seconde fois cette semaine, mais je ne m’y étais pas habitué pour autant. Mentalement, je me forçai à réciter la fréquence de talkie-walkie, espérant ne pas l’avoir déjà oubliée. 141.12, 141.12, 141.12. Elle était toujours là, le Système ne l’avait pas emportée en sortant. Mine de rien, c’était la première bonne nouvelle de la journée. J’espérais que ce ne serait pas la dernière.
Mes espoirs furent très rapidement fondés. Le reste du trajet ne m’avait semblé durer qu’une poignée de secondes, et déjà la rue principale de Rockhill se matérialisait autour des vitres de la navette. Je pouvais apercevoir le terminus de cette dernière à travers le pare-brise, et j’étais à peu près certain de reconnaitre la silhouette qui attendait là. Elancée, trépignante, de longs cheveux détachés dansant au gré du vent, accompagnés dans leur ballet par les pans de la seyante petite robe bleue qu’elle portait. Elle se tortillait d’un pied sur l’autre en essayant d’observer l’intérieur de la navette. Lorsque celle-ci se fut suffisamment approchée, j’eus le plaisir de pouvoir clairement distinguer le sourire qui illumina soudain son visage, et ma journée par la même occasion. Elle se mit à faire de grands gestes de la main dans ma direction, l’air plus excitée encore qu’une gamine à qui on venait d’annoncer la venue imminente du Père Noel. Alors que la navette s’arrêtait à ses côtés, elle entreprit de lisser les flancs de sa robe, ce que le vent s’amusait immédiatement à défaire.
« Salut, Eleanor. » la saluai-je en descendant du véhicule, l’air aussi détendu que mes piètres talents d’acteur autorisaient.
« Hey, Dan ! Je… Bon, je me répète, mais ça me fait foutrement plaisir de te voir. J’espérais que tu n’aurais pas changé d’avis ! »
Elle sembla hésiter à me sauter au cou pour me faire la bise, mais se contenta finalement de rester là, me fixant de ses grands yeux verts clairs auxquels les rayons du soleil donnaient des teintes jaunes. Involontairement, les mots de Somerset résonnèrent dans ma tête. Ne pas me laisser séduire, ne pas me laisser berner. Elle jouait seulement un rôle pour m’attirer dans les filets d’Entropy, bla bla bla. Qu’il aille se faire foutre. Elle était douée, dans sa routine de la groupie subjuguée, c’était indéniable. Mais ça me faisait un bien fou, au milieu de toute cette histoire. J’avais envie d’y croire. J’avais besoin d’y croire. 
« J’ai hésité, tu sais ? Il faut croire que tu as été particulièrement convaincante… » m’entendis-je répondre, un sourire en coin. 
Le sien se déforma imperceptiblement à ces mots. L’excitation y laissa place à quelque chose de plus intense, plus intime. Un rictus plein de défi et de promesses, soutenu par une soudaine lueur dans son regard. 
« Il faut croire que j’avais particulièrement envie de te convaincre… » lança-t-elle, dans un furtif haussement de sourcil. 
Jésus, Marie, Joseph. Cela n’allait ni être les extrémistes timbrés d’Entropy ni les manipulateurs tyranniques de Winthorpe qui allaient avoir ma peau, mais bel et bien cette petite chose adorable d’un mètre soixante-cinq, qui m’enjoignait maintenant à la suivre.
Je ne mis pas bien longtemps à comprendre notre destination, reconnaissant distinctement les seules rues que j’avais empruntées lors de mon précédent passage à Rockhill. Très vite, l’hôtel Holloway s’éleva au-dessus de nos têtes,  et les quelques instants passés chambre 1206 vinrent se rappeler à mon bon souvenir. Mais cette fois, au lieu de traverser le luxueux hall d’entrée jusqu’aux ascenseurs, Eleanor me précéda derrière le comptoir de la réception, déplaça un petit panneau de bois, révélant un clavier numérique holographique, et y entra un code avec une dextérité telle que je ne pus en reconnaitre que le premier chiffre. Une porte dérobée s’ouvrit, dévoilant une volée d’escaliers qui s’enfonçait dans les profondeurs de l’hôtel. Mon appréhension revint au galop, augmentant graduellement à chaque marche sur laquelle je posais le pied. M’ayant devancé de quelques pas, Eleanor se retourna lorsqu’elle eut atteint le palier inférieur, un sourire bienveillant sur les lèvres et une main tendue vers moi. Je la saisis, et elle me guida à travers plusieurs couloirs baignant dans une faible lumière froide. Ce lapin blanc m’emmenait au plus profond de son terrier, mais j’avais de sacrés doutes sur le Pays des Merveilles qui m’attendait derrière ces murs.
 
En effet, à défaut de chat du Cheshire, un second digicode révéla à mes yeux une salle dont la complexité technologique égalait aisément celle des meilleurs labos de la Grande Ecole. Là, dans ces couloirs vieillots planqués sous un hôtel vieux de plus d’un siècle, sa présence relevait de l’absolu anachronisme. Une cachette idéale pour un équipement au sommet de l’illégalité. Tout un pan de mur était couvert d’hologrammes, affichant tellement de données que mes yeux ne savaient plus sur lesquelles se focaliser, formant un brouillard dense de lettres et de chiffres. Pour en avoir déjà observé de similaires pendant mes cours, je reconnaissais sans problème la machine qui occupait le centre de la pièce. Un large fauteuil médical, relié via de multiples tubes et aiguilles à un appareil à dialyse.  Plus communément appelé purgeuse à nanomachines.
« Prêt à renaitre ? » demanda Eleanor d’un ton solennel.
Et pourquoi pas, après tout ?
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Intérieurement, je bénissais Eleanor. Malgré son impatience et son excitation évidentes, elle me laissait tout le temps du monde. Plantée au milieu de la pièce, elle me regardait tenter de déchiffrer les innombrables hologrammes qui tapissaient les murs. Après de longues secondes de contemplation, je finis par comprendre l’idée générale. Toutes ces données servaient à traquer les nanomachines dans les moindres recoins de mon organisme, en pistant leur signature électronique, propre à chaque individu. C’était précisément pour cette raison qu’il était si important de calibrer la machine avec un échantillon de sang. Un maillage trop large, et vous conserviez une partie de vos nanos, insuffisantes en nombre pour occuper tout votre corps, ce qui pouvait causer toutes sortes de problèmes. Un maillage trop fin, et votre sang se transformait pratiquement en soupe, ce qui avait un petit côté Jesus Christ en beaucoup moins glamour.
Quand enfin je me décidai à m’avancer vers le centre de la pièce, Eleanor fit un pas en arrière, me laissant le champ libre. Sa main imperceptiblement tendue vers moi, sa robe prenait des reflets insoupçonnés sous la lumière froide des lampe à LED, le tout presque au ralenti, comme si le temps n’avait plus cours entre ces murs. Je m’allongeai sur le plastique imitation cuir noir du fauteuil, et fermai brièvement les yeux, prenant une profonde respiration. Je bloquai celle-ci dans un infime sursaut lorsque les doigts fins de la jeune femme caressèrent mes cheveux avant de se poser sur mon épaule. J’ouvris mes paupières à nouveau, et croisai son regard tendre planté dans le mien. Ils restèrent accrochés une poignée de secondes avant que son attention ne se désintéresse de ma personne et se focalise sur la porte d’entrée, sans que son expression ne perde en affection, bien au contraire. Je réalisai qu’un homme se trouvait dans l’encadrement, nous observant avec bienveillance. Si ses intenses yeux verts-jaunes laissaient déjà très peu de place au doute, Eleanor se chargea de dissiper complètement celui-ci en faisant les présentations :
« Daniel, je te présente mon père, Charlie. Papa, … 
-Ah, voilà donc la fameuse recrue dont tu n’as pas cessé de parler ces derniers jours, la coupa-t-il d’une voix douce, alors que je le saluais poliment d’un hochement de tête. Honoré de faire ta connaissance, Daniel. Ellie, tout est prêt ?
-Il ne me reste plus qu’à le brancher et on pourra commencer », répondit-elle fièrement.
Elle contourna le fauteuil, se dressa sur la pointe des pieds et attrapa la poignée d’un large appareil, accroché au plafond par un bras pivotant. Elle le déplaça légèrement de sorte à bien l’aligner avec mon corps. Fonctionnant vaguement comme une machine à rayons X, il allait envoyer un signal électromagnétique à travers tout mon organisme,  calibré de sorte à faire entrer les nanomachines en vibration. Celles-ci, complètement inoffensives, étaient mesurées par la multitude de capteurs, permettant ainsi de déterminer s’il restait des nanomachines dans le sang de l’hôte, et le cas échéant, où elles se planquaient. 
Toujours avec cette même douceur, comme si chacun de ses mouvements était un pas de danse, Eleanor entreprit ensuite d’attacher mes poignets aux accoudoirs du fauteuil. J’en connaissais pertinemment la raison et, bien que légèrement nerveux, je ne me débattis pas le moins du monde. 
« Les liens sont nécessaires pour être certains que les cathéters ne se décrocheront pas d’un faux mouvement de ta part », tint-elle néanmoins à expliquer.
A la fin de cette phrase, elle ouvrit de nouveau la bouche pour rajouter quelque chose, mais se ravisa dans un petit sourire en coin. Tournée vers moi, elle désigna furtivement son père d’un regard amusé, et je compris qu’elle venait probablement de filtrer une blague indécente au dernier moment. Mon discret rire se transforma en un grognement surpris quand la jeune femme enfonça l’aiguille dans une veine de mon avant-bras gauche. A son tour, mon reproche sarcastique fut interrompu lorsqu’elle profita de mon inattention pour m’embrocher le bras droit. Frustré de m’être fait surprendre deux fois en une poignée de secondes, je restai silencieux pendant qu’elle connectait des tubes aux cathéters et vérifiait qu’ils couraient bien jusqu’à la purgeuse. 
Virevoltant gracieusement, Eleanor se tourna vers son géniteur et leva son pouce en l’air. Celui-ci délaissa enfin l’encadrement de la porte auquel il était resté adossé, et s’approcha lentement de la console centrale. 
« Pas de regrets, Daniel ? » demanda-t-il, la main lévitant au-dessus de ce que je supposais être le bouton de lancement du programme.
« Un seul. Si ça tourne mal, j’aurais voulu être enterré avec un autre caleçon. »
J’avais moins lancé cela pour faire de l’humour que pour faire diversion, par crainte que ma réponse négative ne sonne pas assez convaincante. Cela sembla lui suffire, car il pressa l’hologramme avec un sourire amusé. Aussitôt, je vis mon sang se mettre à remplir le cathéter de gauche et migrer lentement vers la purgeuse. Il disparut dans la machine pendant quelques secondes avant d’en ressortir par le second tube, absolument identique à l’œil nu. J’observai sa progression minutieuse vers mon poignet droit, appréhendant un peu la réaction de mon corps à ce sang neuf. Quand, enfin, la coulée d’hémoglobine plongea dans mes veines, le résultat fut particulièrement décevant. Ni douleur ni plaisir, ni somnolence ni éveil, je me sentais profondément inchangé. Pourtant, les hologrammes s’illuminaient devant mes yeux comme autant de sapins de Noel. Eleanor croisa mon regard inquisiteur et sembla y lire ce qui me tracassait : 
« Tout le monde ne réagit pas de la même façon à la purge. Certains font le trip de leur vie, d’autres s’endorment presque. Parfois, le corps réagit dès la première goutte de sang pur, parfois cela met deux ou trois litres. On est habitués à faire ça. Si quelque chose va de travers, on te préviendra. »
Frustré, je me renfrognai sur le fauteuil et attendis. Quelques minutes ou quelques heures, impossible à déterminer dans cette salle hors du temps. J’échangeais quelques banalités avec Charlie ou avec Eleanor pour tromper l’ennui, ayant abandonné l’idée de décrypter les hologrammes depuis bien longtemps. Le cinquantenaire finit soudain par sortir de sa torpeur, focalisant son attention sur une partie du mur :
« Ellie, tu vois ça ? »
La jeune femme s’approcha de lui, plissa les yeux, et sembla perdre de son assurance pour la première fois de la journée.
« On dirait que ses nanos sont programmées pour se concentrer sur son cerveau coute que coute. La purge en est à 80% dans le reste du corps, mais à peine 2% dans sa tête… qu’est-ce que ça signifie ?
-J’en sais rien, je n’ai jamais vu ça auparavant, répondit son géniteur. Cela dit, ça explique pourquoi il ne ressent encore aucun effet… Même s’il commençait à avoir des crampes en l’absence de nanos dans ses membres, celles de son cerveau bloqueraient toujours la douleur. »
Ils se retournèrent vers moi, me demandèrent si j’avais reçu un programme particulier, une injection spéciale, une version personnelle du Système, quoi que ce soit d’anormal. Tant bien que mal, je m’efforçai de raconter toutes les modifications que je m’étais inoculées au sein de la stupide petite compétition que j’avais menée avec mes camarades de promo, espérant ne pas m’être planté dans l’un ou l’autre de mes programmes pirates et avoir irrémédiablement corrompu mes nanomachines. Cependant, une autre possibilité trainait au fond de ma tête, que je ne pouvais bien entendu pas évoquer. Cette ultime manipulation de Somerset, était-ce vraiment une sauvegarde ? Ou m’avait-il implanté quelque chose d’autre, à mon insu ?
 
Ces considérations nous occupèrent quelques temps, sans pour autant que nous ne nous soyons rapprochés d’une réponse cohérente. Elles furent interrompues par une nouvelle sensation qui me traversa le corps de part en part. Chacun de mes membres s’engourdit, l’un après l’autre, comme si j’en perdais lentement le contrôle. Et puis, mes sens revinrent à la vie, décuplés, métamorphosés. C’était comme si je venais de soudain prendre conscience de chaque veine de mon corps, comme si chaque muscle manifestait son humeur du moment, comme si chaque nerf sortait d’un long sommeil. Cela ne dura qu’une poignée d’étranges secondes, et quand l’effet s’atténua j’eus l’audace de croire que le plus dur était derrière moi. En réalité, ce n’étaient que les premières fusées du feu d’artifice, celles que l’on tirait pour capter l’attention des spectateurs avant de sortir le grand jeu. 
La suite des évènements fut relativement indescriptible. Naufragé submergé par les flots, tabassé par les lames, soldat roulé en boule derrière un obstacle de fortune, assourdi par le sifflement des balles, j’étais un lapin sur un champ de mines, j’étais un hérisson traversant l’autoroute, j’étais un fétu de paille au cœur de la tornade. J’avais mal, peur, froid, faim, j’avais envie de sauter, baiser, crier, dormir, j’étais heureux, triste, courageux, téméraire, l’absolu et le néant, le tout et le rien. Je ne voyais plus Eleanor, Charlie ou la purgeuse, je baissais les yeux à la recherche de mon ventre ou de mes pieds et ne les trouvais pas.  Mon cerveau était devenu fou, autodestructeur, il inventait des stimuli puis leur envoyait des réponses complètement disproportionnées, traitait ces dernières comme de nouveaux signaux et y répliquait, encore et encore.
Lorsqu’enfin, la réalité sembla reprendre le pas que mon délirium, la première chose dont je repris conscience fut ma respiration, forte et haletante. Mes fesses ne touchaient même plus le fauteuil, tant je m’étais cambré comme un possédé en plein exorcisme. Je sentis une main posée sur mon épaule, et les petits doigts fins qui se dévoilèrent à ma vue quand je tournai péniblement la tête ne laissaient planer aucun doute sur sa propriétaire. Ils glissèrent sur ma nuque et vinrent se perdre dans mes cheveux, avec une délicieuse douceur qui parvint progressivement à m’apaiser. 
« C’est fini… » chuchota Eleanor au creux de mon oreille, sans cesser de caresser mon scalp.
« Et ce n’était vraiment pas une mince affaire, continua son père, la voix légèrement haletante elle aussi. Je n’ai jamais vu quelqu’un se débattre comme ça. Plusieurs fois on a cru en avoir terminé, avant de réaliser que des nanomachines s’étaient planquées dans un recoin de ton corps. Incroyable. On a mis plus de trois heures à tout extraire… »
Eleanor redressa le dossier du fauteuil tout en défaisant les liens qui me meurtrissaient les poignets et les chevilles, alors que Charlie approchait doucement, un petit objet à la main. Il le pinça entre deux doigts et l’amena devant mes yeux. Une petite éprouvette, fermée hermétiquement, remplie d’une poudre noire d’une extrême finesse. 
« Est-ce que c’est… » articulai-je péniblement tant ma bouche était sèche.
« Tes nanomachines. Mortes, évidemment. On s’est toujours dit que ça faisait un joli souvenir. C’est pour toi. » 
A ces mots, il glissa le tube dans la poche de ma chemise, tapota amicalement mon épaule comme j’imaginais le ferait un chirurgien rendant visite à son patient après l’opération, tourna les talons et sortit de la pièce, sans rien ajouter. S’ensuivit un court instant de silence, rompu par un léger soupir. D’un pas félin, Eleanor contourna le siège, entrant dans mon champ de vision pour la première fois depuis ma purge. Mon cœur sauta une mesure. Peut-être même deux. C’était pourtant la même jeune femme qui m’avait amenée ici, mon Alice aux Pays des Merveilles, parée des mêmes yeux verts aux reflets dorés, des mêmes cheveux bruns légèrement décoiffés. Mais sans les nanomachines pour tamiser mes pensées,  elle m’apparaissait désormais sous un nouveau jour. Je n’avais jamais vu le soleil qu’à travers les nuages.
« Comment tu te sens ? » demanda Eleanor, les mains sur les hanches.
« Vivant », répondis-je dans un souffle, « dans tous les sens du terme ».
« T’es chiant, tu sais ? D’habitude, à cet instant je propose à la nouvelle recrue de passer au bar prendre la première cuite de sa nouvelle vie…
-… mais ma dernière remonte à il y a deux jours, complétai-je, un sourire en coin. Allez, pour me faire pardonner, je t’invite. »
En guise de réponse, elle me tendit la main afin de m’aider à me relever. Ce fut plus pénible que je ne m’y attendais, mes muscles ayant eu le temps de s’engourdir pendant que mon cerveau, lui, avait joué l’hyperactif. Je réussis enfin à me hisser sur mes pieds, mais Eleanor ne me lâcha pas pour autant. Cela m’attendrit pendant une seconde, avant que je ne comprenne qu’elle m’empêchait pratiquement de tomber. Les nanomachines disparues, l’omniprésent contrôle de la stabilité avait été emporté avec elles. Il faisait partie de l’arsenal de fonctionnalités nécessaires à la prévention des accidents. Perdre l’équilibre était devenu une prouesse en soi, un Connecté aurait pu jouer aux funambules entre deux gratte-ciels de New Haven par un vent de tempête sans jamais craindre pour sa vie. Enfin, pour cela, il aurait déjà fallu que les nanos laissent une telle idée germer dans le cerveau de leur hôte. Ou même tout simplement qu’il y ait du vent à New Haven.
***
Trois heures plus tard, mon équilibre était à nouveau bancal, pour de toutes autres raisons. Le bar s’était révélé plein de membres d’Entropy curieux et enthousiastes venus me rencontrer, et la plupart avaient insisté à m’offrir une bière. Difficile de refuser, en particulier lorsque la proposition était faite en gage d’amitié et de pardon pour l’accueil qui m’avait été réservé dans l’arrière-salle de l’établissement, quelques jours plus tôt.  Je devais bien l’avouer, cette seconde impression que me laissait le groupuscule était loin d’être négative. Ses membres semblaient équilibrés, sains d’esprit, l’ambiance bon enfant et détendue. A des années-lumière de l’instabilité et de la violence que m’avait dépeinte Somerset.  
Malgré tout, je fus satisfait de constater que le bar se vidait progressivement, ma capacité à encaisser l’alcool, déjà faible à la base, roulant sur la réserve depuis plusieurs pintes déjà. Bientôt, le brouhaha se dissipa, si bien qu’Eleanor et moi pûmes enfin discuter calmement, assis à la même table que celle que nous avions occupée lors de ma première visite. Profitant d’une furtive éclaircie de mon jugement, balloté sur cet océan de malt et de houblon, je remarquai que cette soirée avait été marquée par une absence. 
« Dis, Ellie, comment ça se fait que j’ai pas eu l’honneur de trinquer avec ton père ? » demandai-je, appelant la brunette par son surnom pour la première fois, plus pour m’épargner deux syllabes que véritablement par connivence.
« Il ne sort plus beaucoup… pour ainsi dire jamais », soupira-t-elle, de la gravité soudain empreinte sur son visage, contrastant avec l’euphorie qui l’avait habitée toute la soirée. « Ca fait des années et des années qu’il est comme ça. A l'époque il était un membre actif d’Entropy, et… il y a eu un grave accident. Sous le choc, le groupe s’est dissout pendant plusieurs mois, mais il a fini par renaitre de ses cendres. Sans mon père. Il est resté traumatisé, pétrifié par la peur de causer la mort de quelqu’un d’autre, effondré par la culpabilité et le regret. Chaque soir il se planque dans son bureau et picole, pleure, observe son flingue avec contemplation pendant des heures. J’ai peur de le perdre, Dan. J’ai peur de me retrouver toute seule. »
Elle prit une grande lampée de bière, essayant visiblement de retenir ses larmes. Je changeai de place et vins m’asseoir à côté d’elle, la prenant dans mes bras, avec les meilleures intentions du monde. Je me sentais terriblement idiot d’avoir pourri l’ambiance de notre soirée d’une simple question. Je m’engueulais mentalement, fixant les barmen d’un air absent, caressant l’épaule d’Ellie avec douceur. Un souffle chaud m’envahit la nuque, et je mis quelques secondes à réaliser que c’était sa respiration. Baissant la tête, mon regard accrocha le sien. Elle me fixait, les yeux humides mais paradoxalement brulant de cette même flamme qui m’avait réchauffé à maintes reprises ces derniers jours. Je desserrai imperceptiblement l’étreinte de mes bras, et elle approcha lentement son visage du mien, centimètre par centimètre. Elle m’embrassa avec une immense pudeur, à peine une caresse, laissant nos lèvres timidement s’effleurer. Et puis, lorsqu’elle sentit que je lui rendais son baiser,  elle décupla l’intensité de celui-ci, soudain prise d’une fougue insoupçonnée, ses mains enserrant mon visage, sa langue embarquant la mienne dans un tango endiablé. 
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Tout à coup, le bar avait disparu, Winthorpe et Entropy s’étaient volatilisés, même New Haven venait de partir en fumée. Il n’était plus resté qu’elle, suspendue hors du temps ainsi qu’à mes lèvres. Peut-être l’ultime pinte avait-elle court-circuité ma mémoire, ou peut-être était-ce un effet secondaire de la terrifiante intensité de ce baiser, toujours était-il que je n’avais presque aucun souvenir du trajet qui nous avait menés de cette inconfortable banquette au dernier étage de l’hôtel Holloway, suite 1205. La nuance tenait à l’ascension finale. Si tant était que ce fut possible, notre étreinte redoubla de puissance une fois les portes de l’élévateur refermées derrière nous, et il nous fallut épuiser les derniers fragments de raison dont nous disposions pour ne pas commencer la nuit dans la cabine. Inévitables dommages collatéraux, une partie de nos vêtements avait été lâchement abandonnée, formant une piste idéale que le Petit Poucet n’aurait eu aucun mal à suivre depuis le lobby jusqu’à la suite. Restait à espérer qu’il n’en franchisse pas le seuil, car le pauvre aurait surpris une scène absolument déconseillée pour son âge. Rien ne semblait pouvoir nous arrêter, nous nous délections l’un de l’autre comme deux cannibales affamés, rebondissant de meuble en meuble, du sol aux murs, arrachant les rares habits qu’il nous restait comme des gosses hyperactifs ouvrant leurs cadeaux de Noel. 
Notre excitation augmentait à chaque soupir, chaque grognement, chaque gémissement de plaisir, nous entrainant dans un cercle aussi vicieux au propre qu’au figuré. L’alcool jouait parfaitement son rôle de catalyseur, achevant de nous désinhiber, déshabillant nos esprits de toutes pensées excepté les plus animales.
Ce que nous faisions en cet instant et le sexe entre deux Connectés n’avaient de commun que le nom. Le second était prévisible, routinier, les sensations étaient censurées, ne vous donnant jamais l’impression de perdre le contrôle, ni même l’envie de le faire. Avec les nanomachines, vous étiez deux robots coulissant l’un dans l’autre, avec une date d’expiration préprogrammée. Littéralement, certaines versions du Système vous laissaient lancer un compte à rebours, au terme duquel vous atteigniez tous les deux l’extase. Rythme cardiaque, respiration, transpiration, tout était calibré pour rester dans des constantes vitales optimales. Mais sans élément de comparaison, il était difficile de savoir ce que vous manquiez. 
Plus maintenant. Ma nouvelle échelle de référence me chevauchait comme si elle comptait attaquer une diligence. Mon cœur allait exploser, je sentais des crampes naitre dans chacun de mes membres, mais son corps incandescent cambré par le plaisir me faisait oublier la douleur. Nous ne tenions pas en place, cherchant toujours à reprendre le contrôle sur l’autre, à l’amener à l’extrême limite de la jouissance sans jamais le laisser l’atteindre. C’était à la fois un combat et une danse, nous étions simultanément adversaires et partenaires, mais par-dessus tout et au-delà de toute ironie, nous étions connectés. Quelques gouttes de sang s’écoulaient lentement des sillons qu’avaient creusé ses ongles dans mon dos, venant tacher les draps déjà souillés au-delà du remédiable. Sous une lumière ultra-violette, l’appartement aurait sans doute ressemblé à un tableau de Pollock. Et puis, d’un simple regard, d’un minuscule instant de télépathie, le sprint final était lancé. J’augmentai encore la cadence et la puissance de mes mouvements jusqu’à ce que mes muscles ne pompent plus que de l’acide, Eleanor pressant son corps contre le mien, arque boutée, comme possédée. Le plaisir nous emporta enfin, sans aucune retenue. L’isolation phonique des murs qui nous entourait fut mise à rude épreuve, jusqu’à ce que l’on ne s’effondre sur le matelas, pantelant, trempés de sueur, inexorablement collés l’un à l’autre. Très vite, la déferlante d’endorphines nous acheva, nous faisant basculer dans les bras de Morphée, pêle-mêle en travers du lit. 
***
Lorsque je repris conscience, la première chose qui me frappa fut l’acre odeur de sexe qui régnait encore dans l’air. Ellie était là où je l’avais laissée, dormant à poings fermés. Dans un élan de tendresse, j’eus envie de l’embrasser, de la reprendre dans mes bras, peut-être aussi pour compenser par un soupçon de douceur l’animalité de notre dernière interaction, mais je préférai finalement ne pas risquer de la réveiller. Un coup d’œil à l’horloge murale m’apprit qu’il n’était que deux heures vingt. Curieux. Je n’avais pas encore assez dessaoulé pour être passé à la phase « gueule de bois », mais néanmoins suffisamment pour réaliser qu’elle allait être sévère au petit matin. Me sentant bien trop poisseux pour me rendormir, je décidai de faire d’une pierre deux coups et d’aller me réhydrater un peu dans la douche. Avec un peu de chance, ça atténuerait mes futures migraines et courbatures.
«  Tu sais ce qui pourrait les atténuer, sinon, Dan ? Des nanomachines. Tête de nœud va », murmurai-je à moi-même une fois la porte de la salle de bain refermée.
Je laissai l’eau me couler dessus, sans prendre la peine de me frictionner, appréciant simplement la douce chaleur du nuage de vapeur qui m’enveloppait. J’aurais pu rester là-dedans des heures entières, débriefant mentalement sur la soirée précédente, souriant tout seul comme un idiot en me remémorant le dernier acte bien sûr, mais principalement concentré sur les innombrables conversations que j’avais eues au bar. N’avais-je jamais vendu la mèche, l’alcool aidant, à propos de la réelle raison de ma venue ? Avec grande frustration, je me rendis compte que je ne pouvais pas y répondre avec certitude. En fait, la seule discussion dont je me souvenais convenablement, c’était Eleanor qui fondait presque en larmes en évoquant son père. Quelle sorte d’accident avait bien pu causer la mort d’autres membres d’Entropy, pour que le pauvre homme se sente aussi coupable ? Merde, attends. Attends, attends. Elle en avait déjà parlé, le tout premier jour, après le clash dans l’arrière-salle. Elle avait dit que le groupe s’était dissout… six ans plus tôt.  Trop préoccupé par ma propre survie, je n’avais pas fait le rapprochement sur le moment, mais… et si ce n’était pas des Déconnectés qui avaient été tués dans l’affaire ? Je devais en avoir le cœur net. Et j’étais encore bien trop saoul pour prendre mon mal en patience. 
 En silence, je me séchai et ramassai mes vêtements éparpillés autour du lit, guettant un mouvement d’Eleanor, craignant de croiser son regard perçant me dévisageant dans l’obscurité. J’avais beau chercher, impossible de trouver ma chemise. Quelques instants de jurons muets précédèrent une épiphanie : elle trainait sans doute toujours sur le sol du couloir. Je me faufilai donc hors de l’appartement, refis le trajet inverse, et finis par la trouver suspendue à un luminaire, un bouton complètement arraché. Avec un sourire en coin, je l’enfilai tout en me dirigeant vers l’ascenseur. Lorsque ses portes s’ouvrirent devant moi, je ne pus réprimer un audible éclat de rire. Le soutien-gorge d’Ellie trônait fièrement à l’intérieur. On y était vraiment allés fort... Je fourrai le petit bout de dentelle noire dans la poche de mon jean, et tentai de me reconcentrer. Il m’avait semblé apercevoir le bureau de Charlie lorsque nous étions passés derrière la réception, un peu plus tôt. A trois heures du matin, les chances qu’il y soit toujours étaient plutôt minces, mais cela valait le coup d’essayer. 
Je mis un petit moment à retrouver l’endroit, et fus agréablement surpris de voir un rayon de lumière filtrer sous la porte.  Pas subtil pour un sou, j’appuyai sur le bouton d’ouverture, qui se vêtit instantanément de rouge. Fermée. Hésitant entre rebrousser chemin et insister, je sursautai lorsque la voix de Charlie me parvint à travers l’interphone intégré au bouton :
« Oui ? »
Merde, merde, merde. Qu’est-ce que je fais ? Allez Dan, jusqu’au bout, on se dégonfle pas. 
« C’est Daniel, répondis-je avec peu d’assurance. Je sais qu’il est tard mais j’ai besoin de vous parler. »
Après un court silence, la porte s’ouvrit dans un léger bruissement métallique. L’homme que je découvris là n’avait plus grand-chose à voir avec celui qui m’avait purgé de mes nanomachines quelques heures plus tôt. Avachi sur son fauteuil derrière un bureau encombré, il était décoiffé au-delà du reconnaissable, son teint s’était apâli, ses paupières gonflées, ses yeux rougis. Lentement, il sembla tenter de se redonner forme humaine, redressant sa posture et lissant sa chemise, pour un résultat assez peu probant. 
« Quelque chose est arrivé à Ellie ? » demanda-t-il, la voix pâteuse et fatiguée.  
« Non, elle dort. » le rassurai-je après un temps d’hésitation. Si je voulais avoir des réponses, il allait falloir être un minimum subtil, ne pas sembler l’accuser. Pas tout de suite, en tout cas…
« Mais elle m’a parlé de ce qu’il s’est passé. Enfin, seulement dans les grandes lignes. Est-ce que… vous pourriez me raconter ? » poursuivis-je, mettant autant de compassion dans ma voix que mon état d’ébriété m’autorisait.
« Pourquoi je ferais ça, Daniel ? » soupira-t-il.
« Tout ce que je sais, c’est qu’il y a eu un accident il y a six ans. Un accident si grave qu’il a failli dissoudre Entropy, et qu’il n’a jamais cessé de vous torturer. Si je dois écrire des programmes élaborés pour vous, je veux savoir ce qu’il s’est passé. Pour ne pas risquer de refaire la même erreur. Pour ne pas infliger ça de nouveau à tout le monde… » Je marquai une pause, pris d’une soudaine inspiration, certain de mon effet. « … Pour ne pas infliger ça de nouveau à Eleanor. »
A ces mots, il releva la tête, le regard soudain moins flou. Touché. Une pensée sembla lui traverser l’esprit, et ses yeux s’humidifièrent sensiblement. Il avait vraiment l’air mal en point. Complètement à la ramasse. C’est avec la voix cassée, tremblante, qu’il finit par rompre le silence :
« On se sentait invincibles. A l’époque, on enchainait les réussites, notre effectif grandissait, nos actions étaient de plus en plus percutantes. J’avais un rôle dans l’organisation grâce à l’hôtel et aux services que je rendais, mais je voulais m’impliquer plus. Ellie venait à peine d’avoir dix-huit ans, elle commençait à s’intéresser à Entropy, je voulais… je voulais qu’elle soit fière de moi. Pas qu’elle me voie comme le concierge du groupe. J’apprenais les nanomachines en autodidacte, et j’ai fini par concevoir ma propre action. Un truc nouveau, innovant, plus osé. Au lieu de donner un peu d’entropie à un groupe de Connectés, il s’agissait d’en donner beaucoup à un ou deux d’entre eux.  J’ai écrit le programme, et l’ai présenté aux autres. Ils ont adoré ! Je n’oublierai jamais le regard d’Eleanor quand tout le monde avait fini de m’encourager et de me féliciter. Devant l’enthousiasme général, je n’ai pas osé dire qu’il manquait encore plusieurs phases de tests. J’aurais dû le valider, ligne par ligne, m’assurer que toutes les valeurs étaient bonnes, que la syntaxe était parfaite. A la place, j’ai à peine pu le relire en diagonale avant qu’on le lance. Et ça a mal tourné… »
Il se prit la tête entre les mains et sanglota quelques instants. Je restai silencieux, immobile, tentant de me faire oublier. Cette confession, il semblait la faire au moins autant pour lui-même que pour moi. 
« L’idée était simple, pourtant. Le coucher de soleil est magnifique depuis la rive Ouest de la presqu’ile, mais personne ne le regarde jamais. Les Connectés filent tête baissée dans la rue, inconscients de ce qui les entoure. Je voulais juste en éveiller un, rien qu’un. Mon programme était seulement supposé détourner une voiture et l’emmener au bout de la digue, face à l’océan, au crépuscule. Jouer une musique apaisante, un morceau superbe, avec un petit message  affiché sur le tableau de bord. J’ai injecté le programme dans le Système, le laissant choisir une voiture au hasard. On s’est postés à portée de vue de la digue, et on a vu cette Primus arriver, avancer, avancer… sans jamais s’arrêter. »
Maintes fois j’avais tenté d’imaginer ma réaction en apprenant la vérité sur la mort de mes parents. Allais-je sauter au cou du responsable, scénario que j’avais particulièrement de mal à  visualiser à cause des nanomachines ? Allais-je fondre en larmes ? Serais-je soulagé d’enfin avoir la réponse à ma foutue question ? Rien de tout ça. Que dalle. Je restai là, impassible. Bloqué.
« On était plantés sur un toit, poursuivit-il, le plus bas des environs. Même si on avait couru pour tenter d’aller porter secours au conducteur, on serait arrivés au moins cinq minutes plus tard. Alors, personne n’a bougé. Personne n’a parlé. On a attendu, espérant voir quelqu’un remonter à la surface. Une heure est passée. Puis deux.  Et rien. Alors, on est partis. Sans un mot. »
Cette fois, il ne sanglotait plus. Il pleurait franchement, rendant sa diction saccadée, presque incohérente. 
« Tu sais pourquoi je ne dors pas, Daniel ? Parce que chaque fois que je ferme les yeux, je vois cette voiture. Chaque nuit, depuis six ans. Mais je ne me plains pas. C’est ma punition, j’ai fini par le comprendre. Le remords, la culpabilité, je sais qu’ils me suivront jusqu’à la fin de mes jours. »
Il fixait un point de son bureau, quelque chose que je ne pouvais voir, planqué derrière une pile de livres. Je commençai à me décaler légèrement, imperceptiblement. Si c’était ce que je croyais, mieux valait ne pas faire de mouvement brusque. 
« Et ce qui me tue le plus, c’est l’ignorance. C’est l’anonymat. Je n’ai jamais su qui était dans cette voiture. Un homme ? Une femme ? Y avait-il des gosses sur les sièges arrière ? Bordel, j’ai peut-être tué une famille entière, d’une façon tellement froide et impersonnelle que je ne connais même pas leur nom. »
«  Pas sur le siège arrière, non. », répondis-je d’une voix si calme que je me demandai s’il m’avait entendu.
Il reporta enfin son attention sur moi, interrompant ses pleurs. Je fis un lent pas en avant, comme pour lui faire une confidence. 
« C’était un couple. Ils avaient un gosse, en effet, mais il les attendait bien sagement à la maison. »
« Comment… comment tu sais tout ça ? T’es avec Winthorpe, c’est ça ? T’es là pour moi ? » bégaya-t-il, un étrange soulagement se mêlant à la peur dans sa voix.
« Vous vouliez savoir leur nom, commençai-je, ignorant ses questions, lancé dans ma tirade. Shelby. Alex et Charlotte Shelby. »
Son regard se reporta sur son bureau, et je bondis sur cet objet vers lequel il avait déjà tendu la main. Renversant la pile de livres au passage, le souffle coupé par le bord du meuble qui me meurtrit les côtes, mes doigts se refermèrent sur la poignée métallique. Je me redressai promptement, menaçant Charlie de l’arme que je venais de lui subtiliser. C’était un vrai pistolet, pas un électrique comme celui qu’Eleanor avait pointé sur moi, quelques jours plus tôt, sur le toit de mon immeuble. Je fus décontenancé en réalisant que, la surprise passée, toute peur avait disparu de son visage. 
« Vas-y, Daniel. Si tu savais depuis combien de temps j’y pense. Il ne se passe pas une nuit sans que je ne pose ce flingue contre ma tempe. Pas une nuit sans que je ne sois trop lâche pour appuyer sur la détente. Mais j’ai fini par comprendre. Ce n’est pas à moi de le faire. Ce n’est pas à moi de choisir quand la souffrance s’arrête. »
Le silence qui s’ensuivit était surréaliste. Lui, là, les yeux rougis par les larmes, redressé dans son siège, attendant la mort les bras ouverts. Moi, ici, pistolet serré entre les doigts, mire réglée sur son front, désespérément dénué de haine, ou même de pitié. Plus vide d’émotions encore qu’avec les nanomachines. Je cherchais une réponse tandis qu’il me dévisageait, jetant de furtifs coups d’œil à ma main droite, tentant de l’apercevoir se crisper, juste pour voir la mort arriver avec une demi-seconde d’avance. C’est avec une incompréhension non feinte qu’il la regarda s’abaisser, lentement, jusqu’à ce que le canon soit pointé vers le sol. 
« Je ne suis pas venu là pour chercher une vengeance. Seulement des réponses. Est-ce que tu as la moindre idée de ce que ça fait ? De croire que les deux personnes qui te sont les plus chères sur Terre ont été tuées par un hasard absolu ? Au mauvais endroit, au mauvais moment, un bug imprévisible, improbable, un crime sans coupable ? J’avais besoin de savoir. Savoir pourquoi. Savoir qui. Je n’ai ni l’intention de te descendre, ni de te pardonner. Reste avec tes remords, tu les as mérités. »
Je reposai bruyamment l’arme sur son bureau, hors de sa portée, avant de me retourner et de sortir de la pièce. J’avais enfin compris. Si je ne ressentais ni haine, ni pitié, c’est parce que je n’en avais aucune. Rien au monde ne ramènerait mes parents. La seule chose qui m’avait toujours empêché de faire mon deuil était l’absence d’explication rationnelle à leur mort. Toutes ces années, être persuadé qu’ils avaient été tués par une probabilité infinitésimale m’avait lentement fait croire au destin. Et voilà que quatre jours après avoir appris leur existence, quelques heures à peine après avoir rejoint leurs rangs, Entropy m’avaient, bien malgré eux, apporté les réponses que je cherchais. Cela semblait trop rapide, trop facile pour être un hasard. J’étais précisément là où j’étais supposé être. Restait à savoir pourquoi.
